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Messieurs , 
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Desmousseaux. 

LE  MARQUIS  DE  LUSIGNY. 
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DE  GOURVILLE. 

Gefroy. 

ARTAUT. 

Saint  Aulaire. 

MALHERBE. 

Menjaud. 

DUBREUIL. 
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PONTIGNY. 
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MORIN. 

Marins. 

ALAIN. 

Mircourt. 

UN  VALET. 

Monlaur. 

Mesdames, 

LA  MARQUISE  DE  LUSIGNY 

.  Dupuis. 

LA'GOMTESSE'DE  LUSSAN. 

Menjaud. 

MADAME  ARTAU1\ 

Hervey. 

HÉLÈNE. 

Eulalie  Dupuis. 

La  scène  se  passe  à  Paris. 


Nota.  Les  personnages  sont  place's  en  tête  de  cha- 
que scène  comme  ils  doivent  l'être  au  The'âtre;  1$; 
premier  occupe  la  droite  de  l'acteur. 
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SCEBTEL 

PONTIGNY ,  ALAIN. 

hUm  lait  4*  nmgrr  If  wIiIm.  ~  PodtijpiT  ««l  pUcA  4rr«al  m*  uM«  wr 
ALAIN. 

AllonA,  alloDS^  monsicar  Pontigny,  vMk  que 
▼ous  gâchez  toutes  les  belles  plumes  que  M.  Ar- 
faut  avait  taillées  pour  M.  le  Notaire. 

pcwncfnr. 
'  le  gftche  !  imbécille,  tu  ne  vois  pas  que  je  com- 
pose. 

I 
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ALAIN. 

Avec  VOS  brimborions  de  poèmes  vous  nous 
donnez  plus  à  balayer  que  tous  les  commis  de 
la  maison  ensemble.  ^jH,  f  I 

PONTIGNY.  7      -      V 

Écoute  ça,  imbécille,  et  réjouis-toi  d'être  le 
premier  à  l'entendre. 

ALAIN. 

'  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

PONTIGNY. 

L'épîthalame. 

ALAIN. 

L'épître  à  l'àme Voyons,   écoutons. 

PONriGNY. 

Voici  : 
a  Charmante  Hélène ,  heureux  Gourvilie  , 
«  Vous  servirez  d'exemple  à  la  cour,  à  la  ville, 
((  Car  dans  votre  union ,  contre  l'usage  admis , 
«  En  devenant  époux,  vous  resterez  amis.   » 

ALAIN. 

Est-ce  que  c'est  un  article  du  contrat? 

PONTIGNY. 

Sot  illettré,  va!... 

ALAIN. 

Abî  ça,  c'est  donc  sûr  que  c'^st  M.  Gourvilie 
qtri  épouse  Mademoiselle  ? 

PONTIGNY. 

Tu  vois  bien:  «  charmante  Hélène,  heureux 
Gourvilie.  » 

ALAIN. 

C'est  bon...  l'épître  à  l'âme  le  dit  bien,  mais 
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c'est  que  tout  le  monde  croyait  que  ce  sérail... 

PONTIGNY. 

Malherbe,  n'est-ce  pas?  Pendant  quelque 
tems,  oui...  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
monsieur? 

ALAIN. 

Que  demandez-vous,  Monsieur]^ 


SCENE  n. 

POiNTIGNY,  MORIN,  ALAIN. 

M<»MfN 

Monsieur  Malherbe. 

PON'i  ICNY    (  e'«Tfnç«Bl  ). 

*"r  r  moi.  Monsieur:  que  lui  voulez-vous? 

MORIN 

Comment,  Monsieur!...  Monsieur  Maliierbe 
doit  être  un  jeune  homme... 

PONTIGNY. 

C'est  comme  si  vous  le  voyiez  :  je  suis  son 
professeur,  son  ami;  je  sais  tout  ce  qu'il  fait, 
tout  ce  qu'il  dit...  je  vous  écoute. 

MORIN. 

C'est  à  lui-même  que  je  voudrais  parler...  il 
^agit  d'un  secret. 

Raison  de  plus:  si  vous  voulez  me  le  dire... 

MDIIIN 

Winïou...  c'est  k  M.  Malherbe  que  j';ii  aliaire. 

1. 
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ALAIN     (  V.ivançan»  ). 

Monsieur,  il  n'y  est  pas. 

PONTIGlStY    (à  Alain.) 

Puisque  me  voilà. 

MORIN. 

Mais  il  va  rentrer  sans  doute? 

ALAIN. 

Je  le  pense,  Monsieur. 

MORIN. 

Ne  signe-t-il  pas  aujourd'hui  son  contrat  de 
mariage  avec  mademoiselle  Artaut? 

AI.AIN. 

Demandez  à  M.  Pontigny  ce  qu'il  en  est:  nous 
autres  nous  ne  savons  rien ,  sinon  qu'on  signe 
aujourd'hui  un   contrat. 

MORIN, 

A  quelle  heure? 

PONTJGNY. 

Vous  en  demandez  plus  que  vous  n'en  dites, 
à  ce  qu'il  me  paraît.  Puisque  vous  ne  voulez 
parler  qu'à  monsieur  Malherbe,  revenez  demain  : 
il  sera  libre. 

MORIN. 

Je  reviendrai  aujourd'hui  mênie. 

PONTIGNY. 

Demain. 

MORIN. 

Demain  M.  Malherbe  ne  sera  peut-être  pas  li- 
bre comme  je  l'entends.  (iisort.  ) 

PONTIGNY. 

Reconduis  ce  monsieur...  Ah!  voici  M.  Artaut, 
Madame  Artaut  et  la  charmante  Hélène. 
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SCÈNE  m. 

PONTIGNY,  ARTAUT,  MADAME  ART  AUX, 
HÉLÈNE. 

ARTALT    (a*abon]}. 

Tai  fini.  Moi  qui  n'ai  pas  Thabitucle  de  faire 
une  grande  toilette,  il  me  semble  que  c'est  as- 
sez bien. 

PONTIGNY. 

Ma  foi,  oui  ;  vous  êtes  mis  comme  un  notaire: 
on  voit  bien  que  vous  mariez  votre  fille  à  un 
conseiller  au  parlement. 

ARTAUT. 

Ab!  Madame  Artaut,  mon  Hélène...  vous  voi- 
là!... C'est  bien  ,  très  bien...  Voyez  donc,  Ponti- 
j^y,  comme  ça  lui  va! 

MADAME  ARTALT. 

C'est  moi  qui  l'ai  habillée.  Comment!  Pontigny, 
vous  n'avez  pas  fait  un  bout  de  toilette! 

I»ONTIGNY. 

M.  Arlaut  est  assez  bien  mis  pour  nous  deux; 
et  tandis  qu'il  faisait  sa  barbe ,  j'ai  fait  l'épitha- 
lame  que  voici. 

Merci,  mon  ami.  Vous  nous  la  direz  quand 
tout  le  monde  sera  ici. 

ART  VUT. 

Nous  ne  l'entendrons  qu'une  fois  comme  ce- 
la... Mais  qu'as-tu  donc?  tu  as  les  yeux  rouges. 
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MADAME  ARTAUT. 

C'est  que  nous  avons  causé:. 

PONTIGNY. 

Vous  appelez  ça  causer! 

ARTAUT. 

Hélène,  qu'est-ce  à  dire?..  En  accordant  ta 
main  à  M.  Gourville,  n'ai-je  pas  accompli  le  vœu 
de  ton  cœur? 

PONTIGNY    (  basàArlaut), 

Ce  n'est  rien...  c'est  que  Madame  Artaut  lui 
aura  conté  quelque  chose...  C'est  l'usage. 

ARTAUT. 

M.  Gourville  est  un  excellent  parti ,  riche  , 
conseiller  au  parlement. 

PONTIGNY. 

Rapporteur. 

ARTAUT. 

Plait-il? 

PONTIGNY. 

Conseiller  rapporteur,  éloquent!...  ah  !..Dé- 
mosthéne  ne  rapportait  pas  mieux  un  procès. 

ARTAUT. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  un  jeune  homme... 

PONTIGNY. 

Comment!  trente  cinq  ans  tout  au  plus.... 
J'étais  jeune  encore  à  cinquante,  moi! 

AjELTAUT. 

Hélène ,  n'est-tu  pas  heureuse  ? 

HÉLÈNE. 

Pardon, iiion  père...  je  suis  heureuse  d'épou- 
ser M.  de  GourVille. 


\«  Il  I.  >c:i  M   m.  "^ 

mi  M  r 
Pont  c|iiui  iloiH  cc^  Lirmc»  ? 

Illl  IM. 

Conlianlr  tJans  r.iiiHtiir  Jr  M.  Jt*  r«ourvillo  ^ 
c'e»la%ri  j4iiiM|iicj(*  (lc\  iciHlrui  sa  (cinino  ;  mais 
apK'*  a^i»ir  pasv*  de  >i  Joucrs  .iniircs  prôs  de 
▼on*,  il  mVsi  permis  ilr  ruirulrr,  ni  i  han^<•ant 
un  bonheur  dont  jVlai^  si  *ùre  contre  un  bon- 
heur que  je  ne  connais  pas. 

|t»MI».NY 

Eh  bien!  ça  vous  fera  plaisir  de  l'apprendre. 

AHT\IT 

Poniif:n\ ... 

IttMI'.NY. 

Il  y  a  lanl  de  niari<U's  ipii  n'en  ont  pa^^  la  sur- 
prime! 

M\I)\MI     AHI  \l   I. 

Voule/-\t»iis  VOUS  taire,  vieux  fou! 

l^J^Tn.^\ 
Tenez,  tenez,  en  \oilà  un  qui  lui  en  dira  plu» 
«lue  moi. 


SGÈBnE:  IV. 
ART\rT,r;<)t  kvilij:,  Hélène,  mauamk 

AUTALT,   PONTir.NY. 

*nT\i'i 
Arrivci    don<: ,  mon  j^cndre...  nous    soinmctt 
Ions  prAts  ;  rt  ;tujourd'liui  point  d'affaires. 
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GOUllVILLE. 

M.  Dubreuil,  votre  notaire,  prétend  que  le 
bonheur  est  une  affaire  aussi...  et  il  a  bien  fallu 
l'en  croire  un  peu.  Mais  je  ne  suis  pas  à  gron- 
der: j'arrive  le  premier;  Malherbe  n'est  point  ici. 

MADAME  ART  AL  T. 

Usera  passé  chez  madame  de  Lusigny...  Elle 
est  venue  hier,  et  elle  s'est  plainte  de  ce  qu'il  ne 
va  plus  la  voir. 

PONTIGNY. 

On  se  l'arrache,  ma  foi,  chacun  à  son  tour... 
Nous  irons  chez  elle  bientôt. 

I  MADAME    ARTAUT. 

N'y  allez  pas  si  souvent  :  ça  vous  a  déjà  fait 
tourner  la  tète ,  et  j'ai  peur  que  toutes  ces  gran- 
des dames  ne  changent  notre  Charles  avec  tou- 
tes leurs  cajoleries. 

GOURVILLE. 

Grâce  pour  madame  de  Lusigny  :  c'est  une 
femme  d^un  mérite  si  distingué!.. 

HÉLÈNE. 

Et  si  bonne  pour  moi! 

GOURVILLE. 

D'ailleurs  sa  protection  n'a  pas  été  inutile  à 
Malherbe....  Croyez  qu'elle  l'aime  et  l'estime 
sincèrement. 

PONTIGNV. 

Elle  m'en  fait  toujours  compliment. 

MADAME  ARTAUT. 

Tenez,  monsieur  Gourville,  vous  êtes  l'ami  de 
Charles,  de  notre  fils  adoptif;  vous  allez  être  le 
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raari  de  notre  ïlêlène:  n'allez  pas  nous  la  perdre 
dans  voire  grand  monde. 

Il  y  a  grand  monde  et  grand  monde  :  croyez 
qu'Hélène  ne  perdra  rien  de  ses  heureuses  qua- 
lités à  être  admise  dans  la  société  de  madame 
de  Lusigny...Elle  y  compte  déjà  une  amie. 

HtLtNE. 

Oui,  cette  bonne  Amélie... 

ARTAUT. 

Madame  de  Lussan ,  cette  jeune  veuve  pro- 
mise au  (ils  de  madame  la  marquise.  C'est  une 
belle  affaire  pour  les  Lusigny  :  trois  millions 
pour  les  récrépir!..  Mais  elle,  pauvre  femme!... 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  ça  qui  la  rend  triste...  En 
tous  cas,  pour    l'égayer  un  peu,  je   lui  ai  écrit 

pour  la  prier  de  venir  sirrnor  au  contrat. 

1  '  '  I  ■ 

Elle  m'a  repondu  qu'elle  ne  viendrait  pas. 

GOUR\  ILLK. 

Elle  viendra.  (BMiHéiéoe.)  Je  lui  ai  écrit  aussi 
moi...  Votre  père  avait  oublié  de  lui  dire  le  nom 
du  futur. 

HÉLÈNE  (bâ»  . 

Croyait-elle   aussi  que   c'était  Malherbe?..  Je 

Yois  à  présent  ce  que  voulait  dire  sa  lettre. 
i»onti(;ny. 
C'est  pourtant  une  bien  aimable  femme  ;  pas 
trop  fîère,  et  à  qui  j'ai  fait  comprendre  le  mé- 
rite de  Charles  tout  de  suite. 
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OOURVILI.K. 

Vous  croyez  qu'il  n'y  a  pas  travaillé  un  peur 

PONIIGNY. 

Je  ne  dis  pas...  mais...  c'est  oaoi  qui... 


SCENE  V. 

ART  AUX,  GOURYILLE,  HÉLÈNE,  MAL- 
HERBE,  madame  ART  AUX,  PONXIGNY. 

HUÉLÈNiî. 

A))!  voici  Charles'....  Nous  t'attendions... 

ARTAUT. 

En  parlant  de  toi. 

MALHKRBK. 

Si  je  suis  venu  tard...  c'est  que  j'ai  été  pren- 
dre M.  Dubreuil  le  notaire...  Je  l'ai  laissé  en 
bas  dans  votre  cabinet,  où  il  vous  attend...  Xu 
vois  bien,  Hélène,  que  je  m'occupais  de  toi. 

HÉLÈNE. 

,i.  Bon  Charles! 

PONTIGNY. 

Il  est  digne  en  tout  de  son  maître. 

GOURYILLE. 

Eh  bien  donc,  rendons-  nous  près  de  M.  Du- 
breuil. 

MALHERBE. 

Allons,  Hélène... 

PONTIGNY. 

Madame  Gourville... 
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ARTAirr     (l«r«ten«Bl  ). 

Mes  enfans...  voici  un  ^randjourl..  Je  Tai 
choisi  parce  qu'il  est  pour  moi  un  bien  doux  sou* 
venir,  et  que  jVspére  qu'il  sera  pour  vous  un 
présage  de  bonheur:  c'est  aujourd'hui  l'anniver- 
saire de  l'arrivée  de  Malherbe  parmi  nous. 

MAUIEItOn. 
PONTIGNV. 

Vraiment  oui:  aujourd'hui  i5  mars. 

MADAMr  ARTAUT. 

Je  ne  l'avais  pas  oublié ^  moi! . . 

ARTAUT. 

Oui ,  monsieur  de  Gourvillc,  il  y  a  aujour- 
d'hui vingt-deux  ans,  madame  Artaut  était  dans 
les  larmes, car  nous  venions  de  perdre  unfilsj, 
notre  premier  né...  lorsqu'on  vint  nous  montrer 
un  enfant  qu'on  allait  porter  à  l'hospice...  le 
grand  garçon  que  voilà,  lui  qui  est  déjà  si  célèbre 
aujourd'hui...  Oh  1  il  était  tout  petit,  tout  au  plus 
deux  ans...  Te  souvîens-Cu,  madame  Artaut, 
comme  il  t'a  souri  tristement  en  s'éveillant!..  Et 
puis,  quand  cette  digne  femme  l'a  embrassé,  il 
l'a  serrée  dans  ses  petits  bras —  comme  s'il 
3»">'t  *:'"•♦  î  ^' M  Vile  devait  être  sa  mère.  *^' 

MADAMK  ARTALT. 

Mais  c'est  c|u'il  le  sentait  aussi... 

HONTKVNY. 

Quand  on  donne  une  bonne  éducation  aux 
enfans  ,  je  crois  bien . . . 
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ARTAUT. 

Il  nous  a  semblé  que  le  ciel  nous  rendait  no- 
tre fils...  nous  l'avons  adopté,  et  cela  nous  a  porté 
bonheur:  depuis  ce  jour-là,  la  joie  est  rentrée 
à  la  maison:  tout  nous  a  réussi,  notre  commerce 
a  prospéré,  une  fille,  Hélène,  est  venue  complé- 
ter notre  bonheur...  Charles  a  grandi...  J'ai  senti 
qu'il  n'était  pas  fait  pour  n'être  qu'un  marchand 
comme  moi:  je  lui  ai  donné  des  professeurs... 
bah  !  il  est  devenu  tout  de  suite  leur  maître! 

PONTIGNY. 

Et  j'espère  que  c'est  honorable  pour  moi  ! 

ARTAIT. 

Et  VOUS  voyez  :  le  voilà!...  c'est  un  savant, 
connu,  recherché  partout,  et  malgré  ça  toujours 
aussi  bon  fils  pour  nous  que  s'il  n'en  savait  pas 
plus  que  moi. 

MADAME    ARTAUT. 

C'est  encore  vrai...  Mais  c'est  que  c'est  bien 
mon  fils  aussi...  Pas  vrai,  Charles,  que  je  suis  ta 
mère? 

ARTAUT. 

Or  donc,  je  vous  disais  que  j'ai  voulu  fixer  à 
aujourd'hui  la  signature  du  contrat  :  ça  vous 
portera  bonheur...  Oh!  mais  j'en  suis  sûr  ;  c'est 
un  pressentiment... 

GOURVILLE. 

Et  je  me  chargerai  de  le  réaliser,  monsieur 
Artaut  ! 
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At^lN      (  êSOODÇWl  ). 

Mndame  de  Lussan. 

MALIItRBB. 

Amélie!.. 

GOinVILLI. 

Elle  vient  signer  mon  contrat. 

AHTAIT. 

Faites  la  monter...  allons  relroiivrr  M.   Du- 
breuil:  Hélène  va  la  recevoir. 

lALIlERBK   («Holèae). 

Je  vais  lire  ton  contrat. 
Tattends  madame  de  Lussan. 

MALHKRRE. 

Heureuse  Hélène! 

IIKLKNE. 

Pauvre  Charles  1 


SCENE  VI. 

MADAME  DE  LUSSAN ,  HÉLÈNE. 

mxilM:    (  reijanUnt  »ortir   Malhtrbo). 

Oli  !  oui,  pauvre  Charles  !..  il  a  bien  du  cha- 
grin!.. Voici  madame  de  Lussan...  t:\(^horis  de 
profiter  de  Toccasion. 

ALAIN. 

Par  ici ,  madame ,  par  ici. 

II^.LKNK    (  «lUni  ««-«Icrant  àamêâmM»  de  LiMMa  ). 

Que  vous  êtes  bonne ,  madame ,  et  que  de 
remerciemens  n'ai-je  pas  à  vous  faire! 
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MADAME  DE  LUSSAN. 

Pourquoi  donc?  Je  vous  assure  que  c'est  de 
grand  cœur  que  je  viens  être  témoin  de  votre 
joie. 

Ili:.i.liNi<  ;hii  prc&eu'ant  iinfautttiil). 

J'ai  craint  un  instant  que  vous  ne  le  pussiez  pas. 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Je  l'ai  craint  aussi ,  mais  croyez  que  je  le  dési- 
rais vivement. 

HÉLÈNE. 

Vous  nous  avez  privés  si  long-temps  du  plaisir 
de  vous  voir^  que  monsieur  de  Gourville  m'a  as- 
suré que  vous  ne  saviez  même  pas  que  c'était  lui 
que  j'épousais... 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Non  ,  vraiment,.,  tout  le  monde  disait  que 
c'était  M.  Malherbe...  à  tel  point  que  ce  qui  se 
passe  me  semble  un  rêve...(ciie  fait  asseoir  Hélène.)  Mais 
comment  cela  s'est-il  donc  fait?.,  car  j'ai  quelque 
raison  de  croire  que  c'était  lui  que  votre  cœur 
préférait... 

HÉLÈNE. 

Mon  cœur  préfère  aujourd'hui  M.  de  Gour- 
ville... 

MADAME  DE  LUSSAN. 

C'est  étrange!..  J'avais  toujours  pensé  que  dés 
que  M.  Malherbe  se  déclarerait  pour  vous... 

HÉLÈNE. 

Mais...  j'ai  su  qu'il  ne  pouvait  se  déclarer  pour 
moi... 
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Ah!... 

HÉLÈNE. 

Jo  TiVlais  |M»iiii  .limée. 

M  VDAMKDR.  I.ISSAN  (riTemeot). 

Vous  l'a-l-il  donc  dit?  (  H^Wn»  wi un  »igne .)  H  vous 
Ta  dit!...  Il  faut  alors  qu'il  ail  eu  avec  vous  une 
bien  grande  explication  ,  à  la  suite  de  laquelle... 

HKLKNr. 

Eh  bien ^  à  la  suite  de  laquelle?... 

MADAMKDBLUSSAN 

Tenez,  liclène,  je  soupçonne  que  M.  Malher- 
be vous  a  ronflé  quoique  chose  sur  l'état  de  son 
cœur. 

HELBNK. 

Pai  connu  des  le  premier  moment  tout  ce  qui 
s'y  passait...  Oh!  ne  lui  en  voulez  pas!...  il  me 
devait  cette  confidence  pour  me  sauver. 

MADAME  DE  LUSiSAN    (î  dml-roix  ). 

Et  qui  me  sauvera,  moi? 

HÉLÈNK. 

Mais  j'ai  tort  de  vous  parler  ainsi  :  je  vois 
que  j'ai  été  trop  loin. 

MADAMi:  Di:  I.l  iviiAN. 

Non,  non:  à  quoi  servirait  de  feindre?...  Ma 
bonne  Hélène,  parlons  tout  de  suite  avec  la  con- 
fiance que  nous  nous  devons  l'une  à  l'autre... 
Dans  ces  circonstances  si  tristes  pour  mon  cœur^, 
il  me  sera  bien  doux  de  trouver  en  vous  une  amie 
que  je  puisse  chérir,  avec  laquelle  je  puisse  pen- 
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ser  tout  haut!..  Jamais  je  n'ai  éprouvé  pour  per- 
sonne, si  ce  n'est  lui,  ce  que  je  ressens  pour 
vous...  Faut-il  vous  le  dire?.,  vous  êtes  sa  sœur, 
son  élève,  son  amie...  il  me  semble  qu'être  avec 
vous,  c'est  être  un  peu  avec  lui...  Et  puis, 
vous  l'avez  aimé,  vous  ne  l'aimez  plus:  il  me 
semble  que  je  dois  vous  en  être  reconnaissan- 
te... que  vous  me  le  cédez,  que  c'est  à  vous 
que  je  dois  son  amour...  car  il  est  à  moi, 
n'est-ce  pas? 

HÉLÈNE. 

Plus  que  je  ne  saurais  le  dire. 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Le  malheureux!...  que  fera-t-il? 

l.  HÉLÈNE. 

Il  espère  à  peine... 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Et  que  pourrait-il  espérer?...  tant  de  choses 
nous  séparent  ! 

HÉLÈNE. 

Sans  fortune  comme  il  est!.,.. 

MADAME  DE  LUSSAN     (  se  lerant). 

Eh  î  qu'importerait  sa  fortune  ?  N'en  ai-je  pas 
assez?... 

HÉLÈNE. 

C'est  donc  son  défaut   de  naissance ,  de  fa- 
mille?... 

MADAME  DE  LUSSAN. 

C'est  plutôt  encore  mon  imprudence... 
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Comment? 

MADAME  Dl  LCSSaN. 

Yojes  combien  ma  position  est  affreuse!..  Dé- 
jà ^depuis  deux  ans,  des  arrangemcns  de  fortune^ 
des  conciliations  de  procès ,  firent  promettre  ma 
main  au  marquis  de  Lusigny...  J'avais  consenti 
k  cette  union,  et  ni  les  écarts,  ni  la  conduite 
légère  du  Marquis,  ni  des  intrigues  qui  firent 
trop  d^éclat ,  ne  m'avaient  fait  songer  k  rom- 
pre...Je  vis  Malherbe ,  et  malgré  moi  je  me  lais- 
sai aller  k  un  sentiment  dont  on  me  fera  un  cri- 
me aujourd'hui...  Et  c*est  lorsque  je  ne  pouvais 
plus  me  cacher  à  moi-même  combien  je  l'aimais, 
lorsque  j'éloignais  par  mille  prétextes  le  jour  de 
mon  union  avec  le  Marquis,  c'est  alors  qu'on  pu- 
blie partout  le  prochain  mariage  de  Malherbe... 
Je  me  suis  vue  oubliée,  traliie!  je  n'ai  peut-être 
pas  assez  caché  mon  chagrin,  on  a  saisi  cet  ins- 
tant avec  habileté...  et,  dans  mon  dépit ,  j'ai  don- 
né mon  consentement... 

neu^KE 

Ah!  mon  Dieu,  qu'avez-vous  fait?... 

MADAME  DK  LL'MAK 

ie  me  suis  perdue  ! 

HiaMSB. 

Oh  \  non ,  non  ! 

MADAME  DE   UWAAM. 

Si,  perdue!..  .  Au  point  00  eo  sont  les  cho- 
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ses,  le  moyen  de  reculer!  Voyez,  Hélène,  ce 
billet  que  j'ai  reçu  de  la  marquise  an  moment  do 
monter  en  voiture  pour  venir  ici... 

HELENE  (parcouranl  le  billet  en  liwnt). 

«  Le  marquis  est  aux  transports...  nous  irons 
«  vous  prendre  chez  M.  Artaut,  et  vous  nous 
«  accorderez  votre  soirée...  je  vous  aime  comme 
«  une  tendre  mère  »... 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Vous  voye*! 

HÉLÈNE . 

Et  M.  de  Gourville  ne  sait  rien  de  tout  ceci? 

MADAME  DE  LUSSAN. 
Et  comment  l'aurait-il  su?  (On  entend  des  voix  dan»  rwcalier.) 

Ah  !  la  voix  de  Malherbe  ! . . 

HÉLÈNE. 

Ne  ps^rtez  pas,  attendez  la  marquise.  Il  faut 
bien  que  vous  signiez  mon  contrat. 

MADAME  DE  E^USSAN. 

L'idée  seule  de  le  voir... 

HÉLÈNE. 

Allez-vous  mal  recevoir  le  frère  de  votre  nou- 
velle amie? 

SCÈNE  VII. 

ARTAUT,  MALHERBE,  GOURVILLE  ,  DU- 
BREUIL,  près  la  table,  PONTIGNY,  MADAME 
DE  LUSSAN ,   HÉLÈNE. 

ARTAUT . 

Vous  nous  excuserez,  madame,  de  vous  avoir 
faifcfltèendre  si  long-temps. 
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MAIUMB  DE  LUSS.\N 

Tétais  en  si  agréable  compagnie  que  je  devrais 
vous    en     remercier,  (euo  mIuo  Mâihcrbr.) 

GOURVILI«E(luitMiiMjitU  nuin;. 

Il  est  bien  aimable  à  vous  de  vous  être  ren- 
due à  notre  invitation. 

l'OÎITIGNY  (  hê»  k  Htt*ne). 

J.ii  !  hien  ?.. 

HÉLÊNRCbu). 

£Ue  l'aime. 

POXTIt;NY  (  bM  ). 

Parbleu ,  ça  ne  pouvait  pas  faire  question  ? 

ARTAUT. 

Allons,  M.  Dubreuil,  placez-vous  là,  et  nous 
autour  de  vous. 

(  Malherbe  l'approche  de  aââame  i«  Lassaa  en  lai  approchant  ao  ftiuteoi).  ) 
MALHERBE. 

Vous  ne  deviez  pas  venir. 

MAD.\ME  DE  LUSSAN. 

Ce  n'est  pas  à  vous  à  me  le  reprocher  ! 

(Tout  1*  monde  •'«Mooii.) 
DUBREUIL. 

Avant  de  procéder  à  la  signature ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  fixer  le  chiffre  de  l'article  cinq... 

GOURVIU.E. 

Bah  î  c'est  le  moins  important  du  contrat. 

MADAME  ARTAL'T. 

Non  pas,non  pas  ,il  s'agit  de  la  dot  de  notre  fille! 

PONTIGNY  (i  CoorriUc). 

Un  chiffre  a  toujours  son  importance. 

ARTAUT. 

Si  je  ne  l'ai  pas  fixé  tout  à  l'heure.,  c'est  que 

a. 
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je  voulais  m'en  expliquer  en  sa  présence.... 
(  monvcmcni  d'attention.  )  Le  mariagc  de  notre  Hélène  est 
déjà  une  séparation  pour  nous  et  en  bons  pa- 
rens  nous  devons,  dès  cet  instant,  faire  nos  dis- 
positions en  ce  qui  touche  les  dots  de  nos  enfans. 
(Mouvemeni do  Malherbe.)  J'avais  rêvé  daus  uu  tcmps  un 
autre  mariage  qui  me  dispensait  d'y  songer..,  il 
en  estautrement,je  ne  le  regretterai  sans  doute  pas. 

(Acquiescement  de  Gourville, scène  muette  cnlre  Hélène elmadame de Lussan.) 

Je  puis_,  dés  ce  moment,  réaliser  cent  cinquante 
mille  livres,  nous  désirons  en  donner  cent  mille 
à  Hélène,  et  en  réserver  cinquante  pour  l'éta- 
blissement   de    Charles.   (De  Courville  se  lève:  monvement. ) 

N'apprcHivez-vous  pas  cet  arrangement  ? 

GOURVILLE. 

Non  vraiment! 

ART  AUT  (  désappoimé  et  peiné). 

Comment ,  monsieur!.. 

MADAME  ART  AUT  (  avecckalenr). 

Monsieur  de  Gourville,  vous  ne  nous  contes- 
terez pas  le  droit  de  traiter  Charles,  votre  ami 
Malherbe,  comme  un  de  nos  enfans. 

P.NTIGNY. 

Monsieur,  nous  sommes  un  des  enfans! 

GOURVILLE  ( souriant). 

Ma  bonne  madame  Artaut,  il  fallait  donc  alors 
le  traiter  comme  un  de  vos  enfans!..  mais  avant 
ioul  ^  à  chacun  son  droite  donnez  vos  cent  cin- 
quante mille  livres  à  Hélène  ,  et  puis,  Hélène  et 
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moi,  nous  allons   signer  h  Malherbe   un  con- 
trat... 

ARTAUT. 

De  cinquante  mille  livres. 

GOURMI.LB. 

Non  pas... 'de cent  mille  livres...  (4  w.  Arum  cn».n.rMiut. 
Vous  ne  me  contesterez  pas  le  droit  de  le  traiter 
en  frère? 

(Alitât  •'•Moio  du*  larme.  ) 
PONTIGNY. 

Bravo!.,  et  en  frère  aîné  encore! 

|MAD.%MRARTALT. 

Mon  gendre^  mon  gendre,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

IfKLÈNK  (Icndaat  U  num  iGoorrillo). 

Mon  ami!.,  je  vous  remercie!.. 

MALHBRBK  (Irù  ému). 

Mes  amis!.,  mes  bons  parens... 

ARTAUT. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  refuser,  toi,  à  pré- 
sent ! 

MALHKRBB. 

Avez-vous  pu  penser  que  j'accepterai/;  non  , 
non,  vous  avez  assez  fait  pour  moi...  ne  vous 
dois-je  pas  ce  que  je  suis ,  et  ne  puis-je  h  pré- 
sent cesser  de  vous  causer  des  sacrifices  ?.. 

PONTIGNT  {mrtc  imporUnco  ) . 

Nous  avons  le  produit  de  nos  ouvrages...  il 
est  vrai  de  dire  que  je  n'ai  pas  épargné  mes 
soins. 
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MADAME  AaTAUT. 

Comment,  Charles,  tu  ne  veux  rien  recevoir 
de  nous,  de  ton  père  et  de  ta  mère? 

MALHERBE. 

Eh!  n'ai-je  pas  tout  reçu  de  vous...  mais  il  y 
a  une  chose  que  je  désire  depuis  long-temps  dans 
le  secret  de  mon  cœur...  une  chose  que  vous  fe- 
rez encore  pour  moi. 

MADAME  ART  AUX. 

Parle ^  parle. 

MALHERBE. 

Abandonné  par  mes  parens ,  le  ciel  a  voulu 
que  j'en  trouvasse  d'autres  qui  ont  été  pour 
moi  tout  coeur  et  tout  amour!..  Il  a  permis  que 
la  bienveillance  publique  accueillit  mes  premiers 
ouvrages  et  environnât  de  quelque  estime  un 
nom  que  je  ne  dois  qu'au  hasard...  mais  ce  nom 
vous  est  étranger,  mon  cœur  souffre  qu'il  ne 
rappelle  pas  tout  ce  qu'il  vous  doit...  permettez- 
moi  d'y  joindre  le  vôtre...  donnez  le  moi  par 
un  acte  public...  et  Charles  Artaut  Malherbe 
aura  contracté  envers  vous  une  dette  de  plus. 

PONTIGNY. 

Il  serait  digne  de  s'appeler  Pontigny  ! 

ARTAL'T  (attendri). 

Nous  y  avions  pensé  bien  souvent,  Charles! 

MADAME  ARTAUT. 

Mais  depuis  ses  grands  succès... 

ARTAUT. 

Que  dites-vous  de  ca  M.  de  Gourville  ? 
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COimVlLLB. 

Je  dis  que  le  nom  d'un  homme  d'honneur  s*allie 
toujours  bien  à  celui  d'un  homme  de  talent. 

(  Voaûgay  laluo.) 

■ •-,  r. 

Allons  donc!...  et  que  l'acte  porte  la  date  d'au- 
jourd'hui^ M.  Dubreuil...  Quant  au  contrat...  écri- 
vez, puisqu'ils  le  veulent  tous,  que  les  cent  cin- 
quante nulle  livras  sont  à  Hélène  î 
madamk  artaut. 

JVÏon  ._'iMiflre  !  nous  reparlerons  de  ça  lors  de 
l'étal  ont  de  Charles...  Si  tu  trouves  une 

femme  qui  te  convienne,  mon  fils,  tu  n'as  qu'à 
dire,  faudrait-il  toute  notre  fortune,  vols-lu, 
nous  la  donnerions,  (a  Ji^d^oïc  de  La»»aa.)  Oui ,  ma- 
dame ,  nous  la  donnerions....  car  ton  tour 
viendra. 

PONTIGNY. 

Et  moi  je  rendrai  les  en  fans  dignes  de  leur 
père  .  .  nous  en 

Voici  qui  est  fait!...  M.  de  Gourville d'abord... 

'  Goorvitlfl  5igac.  ) 
GOURVILM. 

is,  Hélène. ♦.("**«•  ««p»*'^  éç  présent  vous 

clc5  a  moi  ! 

ABTAUT  {êignàml). 

Ma  foi,  il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire! 

(  M«dAjitc  ArUttI  «igoc  ) 
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MALHERBE  (ji  Madame  de  Luuan). 

Ne  signerez-vous  pas ,  madame ,  le  contrat  de 
ma  sœur? 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Ah!  Monsieur  Malherbe...  ce  moment  m'est 
bien  doux.  (  EUe»igne. )  Hélène,  portez  cette  bague 
pour  Pamour  de  moi.  (  EUe  la  lui  donne.  ) 

HÉLÈNE. 

Madame,  que  vous  êtes  bonne! 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Ne  suis-je  pas  Amélie  pour  vous  ? 

GOURVILLE  (bas  à  Malherbe). 

Les  deux  excellentes  soeurs  que  cela  ferait! 

MALHERBE  fait  un  signe  négatif  et  soupire. 
ARTAUT. 

Mais  quel  est  ce  bruit  ? 

MORIN   (en  dehors). 

rentrerai,  vous  dis-je! 

ALAIN    (en  dehors). 

Mais,  monsieur,  on  signe  un  contrat. 

MORIN  (eu  dehors). 

C'est  justement  pour  cela! 
SGÈMi:  VUI. 

HÉLÈNE,  MADAME  DE  LUSSAN,  DUBREUIL 
à  la  table ,  GOURVILLE ,  MALHERBE,  MO^ 
RIN,  ARTAUT,  MADAME  ARTAUT,  PON- 
TIGNY. 

MORIN  (entrant  prôcipitaoïmcut  ). 

Enfin,  m'y  voici! 
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ARTAIT. 

Monsieur,  que  voulez-vous? 

MORIN  (mm  tifoaàtt). 

Qui  de  vous  est  M.  Malherbe,  messieurs? 

PONTIGNY. 

Eh!  mais,  c'est  mon  importun  de  ce  matin! 

MALHF.RBK. 

C'est  moi,  Monsieur. 

MORIN. 

Votre  contrat,  j'espère,  n'est  pas  encore  si- 
gné? 

M  \LHKRBE. 

Pourquoi,  Monsieur? 

MORIN   (bat) 

Vous  ne  pouvez  disposer  de  vous  sans  vous 
connaître. 

MALHERBE.. 

Comment? 

MORIN. 

C'est  le  secret  de  votre  naissance  que  je  vous 
apporte. 

MALHERBE  (  arac  nplonoa  ). 

Ma  naissance.  Monsieur! 

TOUS, 

Sa  naissance! 
Sa  naissance! 

MORIN  (hmj. 

Monsieur,  plus  bas,  plus  bas,  songez  à  ce 
que  tout  ceci  dcm/inde  de  [)rudcnce,  de  circons- 
pection. 
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(Alain  est  renii ,  a  parl^  à  l'oreille   (rilclènc  et  s'est  retiré.) 
HKLÈNB  (à  Madatno  do  Lussan). 

Madame  de  Lusigny  vous  attend  en  bas  dans 
sa  voiture. 

(Morin  fait  uu  mouvement.) 
M-IDAMEDE  LUSSAN. 

Madame  de  Lusigny,  déjà!.,  ô  mon  Dieu  !  que 
va-t-il  se  passer?..  Hélène,  je  vous  en  supplie, 
venez  chez  moi  dès  que  vous  le  pourrez... 

MALHERBE. 

,  Quoi!  madame,  vous  nous  quittez  dans  tW- 
moment. . .  n'y  a-t-il  donc  que  ma  sœur  qui  puisse 
vous  compter  au  nombre  de  ses  amis  î 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Vous  ne  le  croyez  pas ,  monsieur. . . 

HÉLÈNE. 

Madame  de  Lusigny  vient  la  chercher. 

MALHERBE. 

La  marquise...  et  elle  n'est  pas  seule  sans 
doute  ! 

MADAME  DE  LUSSAN. 

Je  n'y  songeais  plus...  mais  je  le  crains. 

(Malherbe  lui  présente  la  main  et  la  reconduit ,  puis  il  descend  rapidement  la 
scène.  ) 
MALHERBE. 

Eh  !  bien  ,  monsieur ,  à  présent ,  veuillez  vous 
expliquer, je  ne  suis  plus  qu'au  milieu  de  mes 
amis ,  de  mes  parens...  oui,  monsieur,  de  mes 
vrcUs  parons  y  et  le  secret  de  ma  naissance  leur 
appartient  comme  à  moi ... 
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MADAME  ARTAIT  (a  CcMinilIe  ). 

On  ne  peut  pas  nous  enlever  Malherbe,  n'est- 
ce  pas? 

Cesl  à  monsieur  A rtaut  que  j'ai  Thonneur  de 
parier...  il  doit  se  souvenir  du  docteur  Morin? 

ARTAUT. 

Du  docteur  Morin  ! 

MADAME  ARTAUT. 

Qui,  il  y  a  vingt-deux  ans,  nous  apporta  notre 
Charles? 

MORIN. 

Précisément...  Son  frère  est  devant  vous... 

ARTAirr. 
Vous  êtes  son  frère...  Oh!  à  présent  je  conçois 
que  vous  sachiez... 

MORlN. 

C'est  sur  son  lit  de  mort  qu'il  m'a  tout  ré- 
vélé. 

MALHERBE. 

Eh!  bien  ,  monsieur?.. 

GOURVILLB. 

Nommez-nous  les  parens  qui  réclament  Mal- 
herbe. 

MORlN. 

Je  lui  apporte  les  moyens  de  se  replacer  dans 

1.1  r.iifiinf' iiM  îl  f'stné. 

lAUIERI)B(iiDp«tieal). 

Oh  ?  monsieur ,  de  grâce  ?. . 
Parle/! 
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PONTIGNY. 

C'est  clair  l 

MORIN. 

Puisque  votre  juste  impatience  ne  vous  per- 
met pas  d'écouter  les  détails  que  je  croyais  d'a- 
bord devoir  vous  donner...  apprenez  donc, 
monsieur,  que  vous  êtes,  suivant  la  loi ,  le  fils 
aîné  du  feu  marquis  et  de  madame  la  marquise 
deLusigny. 

TOUS. 

De  Lusigny  ! 

MORIN  (  appujanl  ). 

De  Lusigny. 

PONTIGNY. 

Je  n'en  suis  pas  étonné. 

GOURVILLE. 

Quel  événement! 

MALHERBE. 

Quelle  vraisemblance  à  cela  ?..  et  des  preuves, 
monsieur,  il  faut  des  preuves^.. 

MORIN  (  déroulant  ses  papiers  ). 

Puisque  vous  désirez  des  preuves...  allons 
aux  preuves...  et  d'abord... 

MALHERBE. 

Permettez ,  monsieur ,  permettez... 

(  II  sesaisit  des  papiers  avec  vivacité.  ) 
MORIN. 

Ehî  bien,  soit...  voyez  vous-même...  je  suis  là 
prêt  à  vous  donner  les  explications  nécessaires. 

MALHERBE  (trè»  agité). 
(Gouirille  regarde  par  dessus  son  épaule.  Pontigny  cherche  ses  lunettes.  ) 

Que  vois-je?..  C'est  bien  là  l'écriture    de  la 
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nurqaise?  Voîs^  GourTille...  et  ceci...  signé  U 
chc\*aiier  dCEsior!  Le  chevalier  d'Eslor!..  ch! 
mais  je  me  souviens  h  présent...  que  de  fois  Ton 
ma  dit  que  je  ressemblais  au  chevalier  d'Es- 
tor...  b  marquise,  elle-même,  ce  nom  lui  est 
échappe  souvent  en  me  regardant. 

COlRVIU,K. 

Le  Chevalier d'Eslor!  en  effet,  sa  liaison  avec 
b  marquise  a  fait  grand  bruit  dans  le  monde... 
c^était  un  jeune  homme  du  plus  grand  mérite... 
il  fut  tuë  à  la  baLiille  de  Crevelt. 

MUHIN. 

Il  ne  vous  resie  plus  qu^à  apprendre,  mon- 
sieur, comment  je  puis  aujourd'hui,  et  moi  seul, 
vous  donner  les  moyens  de  ressaisir  le  titre,  le 
rang  et  la  fortune  auxquels  vous  avez  droit: 
veuillez  d^abord  lire  ce  billet. 

M%f.lIERDr.  (lÎMall. 

ff  Voici  un  ordre  de  la  mèrv  pour  vous  fai- 
m  re  délivrer  Tenfant,  que  vous  porterez  sur  le 
tt  champ  à  Thospicc  convenu.   » 

a  Signé  D'IL  » 

MDRIN, 

U  est  du  Duc  d'ilarocourt. 

(MLHMUJ'.. 

Le  beau-frère  de  la  marquise!   (n4«i.iiu  wm) 
Ccsl  bien  son  écriture... \h!  enfin  je  vous  tiens 
M.   le  Duc,  I  homme  aux  intrigues,  que   nous 
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trouvons  toujours  sur  notre  chemin!  (àMofin.)et 
l'ordre  que  ce  billet  annonce? 

MORIN. 

Il  est  joint  aux  papiers. 

G0UR'V1LL£(  prenant  lea  papiers  des  maÏDA  de  Ponlign  j  )^ 

«  Madame  Gervais  remettra  à  la  personne 
«  chargée  de  ce  billet,  l'enfant  que  j'avais  con- 
«  fie  à  sa  garde.  Elle  connaît  cette  écriture.   » 

C'est  bien  celle  de  la  marquise!*.. 

MALHERBE. 

L'écriture  de  la  marquise!.. .Oui...  oui...  ainsi 
donc...  elle,  une  mauvaise  mère,  la  marquise 
de  Lusignyî... 

MADAME  ARTAUT. 

Abandonner  son  enfant  ! 

PONTIGNY. 

Et  un  enfant  qui  a  eu  des  prix  à  l'académie  ! 

(  Il  remet  aq  notaire  les  papiers  que  Goorville  lui  a  rendus.  ) 
MORIN. 

Mon  frère  atteste  dans  une  déclaration  détail- 
lée que  je  vous  remettrai ,  que  madame  la  mar- 
quise a  été  trompée...  après  lui  avoir  surpris  ce 
billet  on  lui  annonça  votre  mort...  mon  frère 
explique  ensuite  comment,  feignant  d'avoir  obéï 
aux  ordres  du  Duc  d'Harocourt... 

GOURVILLE  (  appuyanl  ). 

Du  Duc  d'Harocourt! 

MORIN: 

Il  vous  remit  à  M.   et  Madame  Artaut,  avec 
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plusMUrs  signes  de  reconnaissance  qu'il  détaille 
de  la  manière  la  plus  minutieuse... 

PONTIGNY. 

Ah  !  voyons ,  voyons  ça.  (  "  v^n^f^  u  nMMMrit.dcon- 

ARTAtrr. 
Et  ce  Duc  qui  s'acharne  après  un  enfant  ! 

PONTIGNY. 

Gest  inconcevable! 

GOURVILLE. 

Cela  se  conçoit  très  bien  au  contraire...  Le 
Duc  était  frère  aine  du  marquis  et  sans  enfans^ 
et  il  n'a  pas  voulu  que  son  titre  passât  au  fils 
du  Chevalier  d'Estor...  mais  de  refuser  un  titre 
à  envoyer  à  Thospice...  il  y  a  loin...  ah!  M.  le 
haut  Seigneur,  vous  n'avez  qu'à  vous  bien  tenir! 

MALHKRBB  (  r^Mr  ). 

Je  suis  donc  fils  du  Chevalier  d'Estor  et  de 
In  mnrquise  de  Liisignyl 

MORIN. 

De  la  marquise  de  Lusigny,  incontestable- 
ment!... du  Chevalier  d'Estor...  qu'importe  ?  Af- 
faire d'affection  !...  Mais  vous  éU"^  »»/■  luivl-mt 
le  mariage,  voilà  le  fait. 

PONTIGNY. 

///e  paUr  est.,. 

MORIN, 

Lt  ce  fait  suûit  à  la  loi  pour  que  tous  soyez 
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à  ses  yeux  le  fils  aîné  du  marquis  de  Lusigny... 
personne  n'a  le  droit  de  chercher  au  delà. 

PONTIGNY. 

Et  si  on  y  cherche....  ouvrons  un  procès. 

ARTAUT. 

Doucement,  Pontigny... 

GOIIRVILLE. 

Mais  que  pense  notre  Notaire  qui  examine 
tous  les  papiers  avec  une  si  grande  attention  ? 

DUBREUIL   (  toujours  à  la  table  J. 

Les  droits  me  paraissent  incontestables  et  le 
succès  plus  que  probable...  Je  suis  donc  d'avis 
d'ouvrir  le  procès... 

PONTIGNY. 

Qu'est-ce  que  je  disais;  ouvrons  le  procès, 
c'est  mon  delenda! 

GOUR  VILLE. 

Et  vous,  M.  Artaut  ? 

ARTAUT. 

Ma  foi,  mon  gendre,  qu'en  pensez-vous? 

GOURVILLE. 

Malherbe  est  devant  la  loi  le  fils  aîné  de  la  mai- 
son de  Lusigny,  ou  il  ne  Fest  pas. . .  S'il  l'est ,  il  lui 
faut  ses  droits  et  tous  ses  droits\  s'il  ne  l'est  pas, 
il  n'a  rien  à  prétendre...  Tout  ou  jien  !  c'est  une 
question  de  droit... 

MALHERBE. 

C'est  une  question  d'honneur!...  Que  me  pro- 
posez-vous là,  mes  amis,  et  comment  se  fait-il 
que  vous  n'ayez  rien  aperçu  de  ce  que  j'ai  senti 
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VOUS  osez  in'appeler  le  fils  aine  de  la  famille  de 
Lusignv! 

MORIN. 

La  loi  le  dit! 

MALHbHiiK. 

La  loi  î...  vous  invoquez  la  loi  !..  mais  n'a-t- 
elle  pas  dû  compter  que  chaque  homme  s'inter- 
rogerait lui-même  sur  le  droit  qu'elle  lui  accor- 
de?., et  quel  est  Finfàme,  parmi  les  hommes, 
qui  ose  réclamer  la  protection  de  la  loi  contre  le 
cri  de  sa  conscience  ?. .  J'irai  donc,  bravant  la  con- 
▼iclton  des  autres  et  sans  pouvoir  me  mentir  à 
moi-même,  chasser  de  sa  famille  l'héritier  légiti- 
me... Et  dans  ce  but  rien  ne  me  sera  sacré  !... 
L'honneur  d'une  femme,  je  le  souillerai  de  mes 
scandaleuses  révélations...  et  je  le  profanerai  en- 
core par  des  respects  dérisoires  !...  Cette  femme, 
c'est  ma  mère!,,.  Et  je  ferai  tout  cela  pour  un 
vain  titre!..  Non,  non,  vous  ne  le  voulez  pas... 
Du  fond  de  mon  délaissement,  n'ai-je  pas  su  m'é- 
lever  aux  plus  nobles  instructions...  n'ai-je  pas 
déjà  conquis  quelque  gloire  !..  Laissons-là  toutes 
ces  illusions.  Mes  amis,  restons  ce  que  nous  étions 
ce  matin  ....  N'étiez-vous  pas  heureux?...  Quant 
à  moi,  je  vous  le  déclare,  c'est  moi  qui  vous  adopte 
à  mon  tour,  et  Charles  Artaut  Malherbe  est  n)on 
nom,  celui  sous  lequel  je  vivrai ,  je  mourrai.. r 
Et  voici  mon  pcrc ,  m^i mère ,   ma  sœur!...  Pour 
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VOUS,  monsieur,  recevez  me^  rcmercicniens  sin- 
cères et  permeltez-moi  de  vous  offrir  une  faible 
marque  de  ma  reconnaissance...  M.  Artaut  vous 
remettra  six  mille  livres  que  je  vous  prie  d'accep- 
ter, rrr  ..'  jo!  r.  i.j  pî... 

MORIN  (à  parU!t  avecdfdaia). 

Six  mille  livres  !• 

MALHERBE. 

<■  ^  Quant  à  CCS  papiers  devenus  inutiles,  ils  ne  sont 
plus  bons  qu'à  ébe  déchirés... 

CrttiRVIIvI.K. 

.  iiàrrétc  !  Que  vas-tu  faire?.. .  Il  est  bien  de  se  li- 
vrer k  ce  qui  est  grand ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
ce  qui  est  raisonnable...  Garde-toi  bien  de  détrui- 
re ces  papiers...  Qui  sait  si  un  jour  la  Marquise 
elle-même  !...  "Car  tu  peux  rdfuser  ta  mare  au- 
jourd'hui, mais  de  quel  droit  un  Jour  lui.refuse- 
iraia-ïtu  UQiBls  !l  .  Et  d'ailleurs  si  ce  Duc  d'Harocourt 
déjà  si  animé  contre  nous  venait  à  savoir  ce  S:e- 
-6r«t...  qui  te  protégerait  contre  lui,  si  <•€  n'«st 
cette  lettre. qu6  tu  allais  anéantir  !...  Garde  cos 
piipiers  î  ;    i    . 

IJKLKNE  (  basa  Malherbe  ). 

Et  la  Comtesse]... 

ii^hïï^  i    ■  ■  ■     /    ■     lit  .     :.        .      '-■■'■ 
MALHERBE. 

C'c^l  d'elle  ausai  que  vous  disposez  ! 

malhefMk.     V 
Soil  ! ...  garddns  c'es'papiers.;.  libîis,  Gbtfrvft- 
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le,  c'est  k  toi  que  je  les  confie...  et  Dieu  veuille 
qu'ils  soient  toujours  inutiles  !  (  a  Morin.)  Monsieur., 
imitez  Texeniple  île  votre  frère...  gardez  un  pro- 
fond secret  ! 

MORIN  (À  p«rt  ). 

On  secret  qui  devait  faire  ma  fortune  î 

M.AI.HRRDK. 

Vous  songerez,  monsieur  ,  qu'il  y  va  de  l'hon- 
neur d'une  femme..*  et  du  vôtre  aussi. 

MORIN. 

Monsieur^  je  n'oublierai  rien  î  ipa.t.)  J'ai  fait 
une  faute...  peut-c'tre  n'cst-il  pas  trop  tard  pour 
la  réparer  î  '  on  h  raromwu.  ) 

ARTALT. 

Que  ceci  ne  dérange  point  nos  projets,  et  n'ou- 
blions pas  que  l'heure  de  la  cérémonie  approche. 


FIN    DU    iniBKIIR  lACTE, 


%i»/^  ^■%.^i<^^  ^^^%.^  1»/»^/»/^  %^>.%»^/^  ^^  »->^  ^■%<^<^  n 

ACTE  SECOND. 

Ricli*  talon  du  Duc  irHnrocourl,  portes  dans  1«  fond  et  sur  les  côléc. 

SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,   LE  DUC  assis. 

LE  MARQUIS. 

Allons  ,  mon  Oncle,  vous  me  faites  payer  de 
trop  gros  intérêts  :  une  heure  un  quart  de  mo- 
rale pour  ces  mille  louis  ,  c'est  de  l'usure. 

LE  DUC. 

Marquis  ,vous  êtes  incorrigible. 

LE  MAUQUIS. 

Mon  Oncle ,  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il 
ne  faut  désespérer  de  personne. 

LE  DUC. 

Vous  oubliez  trop  que  vous  devez  porter  le 
nom  de  duc  d'Harocourt. 

LE  MARQUIS. 

Pouvez-vous  m'en  vouloir  de  ce  que  je  pré- 
tends lui  conserver  tout  le  lustre  qu'il  a  reçu  de 
vous. 
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LK  DlC. 

Point  de  plaisanterie  sur  le  passé,  monsieur. 

LK  MARQUIS, 

C'est  avec  respect  que  j'en  parle,  monsieur, 
'^t  que  je  l'imito. 

I^DUC    î»rl«y«nl). 

\ous  n'avez  pas  le  sens  commun,  Marquis. 
Ma  position  était  bien  différente  de  la  vôtre  , 
j'étais  l'aîné  de  ma  famille ,  maître  de  mes  biens, 
et  je  n'avais  personne  à  ménager. 

I£  MARQUIS. 

A  l'exception  de  votre  bourse,  je  ménagerai , 
moi ,  qui  vous  voudrez. 

LEDUC. 

Commencez  donc  par  madame  de  Lussan. 

LE  MARQUIS. 

La  Comtesse.,  de  quoi  peut-clle  se  plaindre.. 
je  l'adore  ,  M.  le  Duc! 

LEDUC 

Marquis  !... 

LH  MARQtnS. 

Parole  d'honneur ,  je  l'aime  très  sérieusement; 
mais  elle  se  fie  trop  sur  l'obligation  qui  assure 
notre  mariage,  «telle  se  permet  avec  moi  des  airs 
de  froideur,  des  coquetteries  dont  je  ne  veux 
pas. 

LE  DUC. 

Et  c'est  pour  la  ramener  que  vous  faites  éclat 
de  vos  folies. 

LE  MAKQl  is 

Oui...  oui,  mon  Oncle. 
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LE  DUC. 

Je  vous  préviens  qu'elle  en  parle  fort  mal, 

LE  MAR^IUIS. 

Si  clic  en  parle ,  elle  s'en  occupe. 

LE  DUC. 

Qu'en  voulez- vous  conclure  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  elle  s'en  occupe c'est  qu'elle  y  prend 

intéi^t. 

LE  DLX. 

Eh  !  bien  ? 

LK  MARQUIS. 

Intérêt  de  femme,  ça  se  traduit....  amour  ou 
jalousie. 

I-^DUC 

Ne  vous  y  fie^t  pas  !  Madame  de  Lussan  n'est 
point  une  femme  ordinaire ,  c'est  une  personne 
d'un  esprit  droit  et  élevé,  qui  pense  et  réfléchit. 

LE  MARQUIS. 

Par  désœuvrement  !  Elle  est  l'amie  de  mada- 
me Geoffrin,  et,  comme  elle ,  elle  s'est  déclarée 
le  Mécène  de  ces  messieurs  les  philosophes  ; 
elle  a  pris  dans  leur  société  l'habitude  de  penser 
et  de  réfléchia^ ,  comme  vous  disiez  .  C'est  ui;i 
caprice  qui  lui  passera. 

LE  DUC. 

Cela  ne  vous  alarme  point ,  vous  ne  craignez 
pas  que  quelqu'un  de  ces  philosophes 

Li:  MARQUIS. 

Mais  pourquoi  1  Ces  messieurs  sont  amusans, 
à  ce  qu'elle  dit.,  c'est  une  mode  de  les  trouver 


charmans;  «  .1   s'cmi  ira  ave<    1rs   caiouans  ri   l«»s 
noeuds  (foi 

LK  DUC. 

li  xrau  uii^'s  i  t|)cndant  do  fixer  le  joui  de- 
ce  mariage..,,  elle  doit  venir  ici  ce  malin  voir,  la 
marqiiif^e;  profilez-en,  parlez  lui...  je  le  veux. 

it;  uo  lui  en  dirai  pas  un  mot. 

LE  UUC. 

Marquis ,  c*est  abuser  de  ma  bonté.  Oui  peut 
vous  empêcher  de  parler? 

LE  MARQUIS. 

Ma  dignité  ,  M.  le  Duc. 

I4-:  uik:. 
Autre  folie  ! 

LE   MAH^Ll-. 

Ma  mère  me  Ta  fait  dcp  trop  compromettre. 
Hier  elle  m'annonce  que  la  comtesse  est  toute  à 
n;K>i  t  elle  me  l'orce  à  arrêter  /non  vi^^à-yi^  à  |a 
porte  d'un  marchand  pour  attendre  mon  adora- 
ble future  ;  au  lieu  d'être  reconnaissante  de  mon 
dévouement,  la  Comtasse  m'apporte  une  hu- 
meur d'arriére-bouirque  à  faire  fuir  un  moins 
intrépide.  Mais  j'ai  tenu*bon,  et  je  l'ai  plaisantée 
sur  sa  rage  de  s'embourgeoiser ,  elle  .«î^Cfit  f^chétr, 
j'ai  répliqué  et  nous  sommes  au  dernier  mal. 

J'avQu^  qiip    vij^us  l'i^i^uç  raisofl.w,   t:et 

iuiourdc  M.  Artaut  et  compagnie... 
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LE  MARQUIS. 

C'est  surtout  la  compagnie  qui  est  déplaisante. 
Il  y  a  là  un  M.  Gourville  qu'on  trouve  partout, 
et  un  M.  Malherbe  qu'on  ne  trouve  que  chez 
elle.  Je  ne  comprends  pas  h  quoi  ces  messieurs 
sont  bons  hors  de  leur  monde. 

LR  DUC. 

N'importe,  profitez  de  ses  bonnes  dispositions 
d'hier,  et  obtenez  d'elle  ce  matin  que  tout  s'a- 
chève d'ici  à  peu  de  jours.  Vous  savez  que  je  ré- 
pugne aux  moyens  de  violence... 

LE  MARQUIS. 

M.  le  Duc,  cette  menace... 

UN  VALET. 

Madame  deLussan!..  {aresieenwéne). 

SCÈNE  n. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE ,  LE  DUC  ,  UN 
VALET. 

LA  COMTESSE. 

Je  me  rends  à  votre  invitation,  M.  le  Duc. 

(  elle  salue  le  marquis  J. 
LE  VALET. 

Monseigneur... 

I^  DUC. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LE  VALET. 

Un  homme  qui  a  l'air  d'un  avocat  désire  vouî^ 
parler. 
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LE  DUC. 

Je  n'ai  point  de  procès. 

LK  VALET. 

Il  m'a  dit  de  vous  dire  qu'il  s'appelait  Morin. 

LEDUC. 

Morin?...  Morin!... (k  p*n)  c'est  le  nom  du  chi- 
rurgien... (  h«u)  où  est  cet  homme? 

LE  VALET. 

Il  attend. 

LE  DUC. 

Qu'il  entre!  Pardon,  Comtesse...  une  affaire 
imprévue...  je  suis  à  vous... 

LA  COMTESSE. 

Je  me  retire. 

LE  DUC. 

Marquis,  n'avez-vous  pas  à  causer  avec  la 
Comtesse  ? 

LE  VALBT   (  annonçant  ). 

M.  Morin  ! 

(M.  Morin  parait  au  fond) 
LA  COMTESSE. 

Ociel!  c'est  le  même  qui  chez  M.  Artaut, 
hier... 

LEDUC. 

Veuillez  me  suivre,  monsieur...  (auraiet.)  Ayez 
soin  que  l'on  ne  nous  interrompe  point. 

LA  COMTESSE  (A  pari). 

La  présence  de  cet  homme  ,  ici ,  et  je  n'ai 
point  reçu  de  nouvelles  Ho  Malherho...  Anrais-jc 
à  craindre  pour  lui? 
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SCÈNE  m. 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LK  MARQUIS. 

Encore  une  importunité  ,  madame,  dont 
vous  ne  pouvez  accuser  que  M.  le  Duc. 

LA  COMTESSE, 

Je  sais,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que  des  ordres 
très  précis  qui  puissent  vous  faire  braver  l'ennui 
d'un  entretien  avec  moi. 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  étiez  plus  juste  à  mon  égard,  vous  n'y 
verriez  qu'une  attention. 

LA  COMTESSE. 

Soyez  sûr,  M.  le  Marquis,  que  je  vous  rends 
toute  la  justice  que  vous  méritez. 

LE  MARQUIS. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mes  défauts,  je  le  crois. 

...  .      ^'^  COMTESSE. 

Je  ne  pense  pas  avoir  médit  de  vos  bonnes 
qualités. 

)     A        ,  LE  MARQUIS 

A  votre  compte ,  il  n'y  a  pas  de  quoi^ 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur  le  Marquis- . . 

Il  "r  LEM.iRQ(t'IS. 

Qu^d  on  fail  paofeswon  de  philosophie, s  ma- 
dame, il  faut  aussi  de  la  française. 
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LA  OQMTESSK 

Vous  pourriez  m'en  donner  l'exemple  en 
avouant  que  ce  qui  tous  éloigne  de  cheK  moi, 
c*cat  la  gfaTité  des  personnes  qu'on  y  rencon- 
tre. 

LK  MARQUk». 

Appeler  leur  air  gravité,  c'est  flatter  la  pédan- 
terie de  quelques  pieds  plats. 

LA  COMTC&SB. 

Vous  en  parlez  avec  un  mépris... 

LE  BIARQUIS 

A  vrai  dire,  c'est  affaire  entrVux,  ils  n'oiii  paa 
besoin  du  neutre. 

i.A  ojmti.ssi:. 

Vous  oubliez,  monsieur,  qu'ils  sont  de  mes 
amis. 

LE  MARQL'I^i. 

Ils  oublient  trop  le  respect  qu'ils  doivent  îi 
des  gens  de  notre  sorte. 

L.V  (X)MTBâSi;. 

Avez-vous  eu  lieu  de  le  remarquer? 

LK»l\HgiJl9.  , 

Peut-être...  dans  les  hommages  qu'ils  vous 
adressent. 

(  On  tonne  4«iu  le  cabinet  duDqf:.  ) 
LACUMTIvSîiK. 

M.  le  Marquis i  cette  supposition... 

LE  MAHgULH. 

Si  vous  la  trouvez  injurieuse,  votre  indigna- 
tion me  prouvera  que  vous  pensez  comme  moi 
sur  leur  compte. 
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(  On  sonne  encore,  un  Valet  paste}. 
LJi  COMTESSE. 

Ce  n'est  point  de  l'indignatiao  ,  c'est  de  l'é- 
tonnement...  je  cherche  à  deviner  qui  peut  vous 
avoir  inspiré  ces  pensées. 

LE  DUC   (  (lu  cabinet  ) . 

Pour  M.  Malherbe  !  ' 

LA  COMTESSE. 

O  ciel  ! 

LE  DUC.     (du  cabinet). 

Chez  M.  Gourville..  Avertissez  aussi  madame 
la  Marquise  que  je  désire  la  voir  ce  matin. 

LE  MARQUIS  (au  Valet  qui  sort  du  cabinet)  .  J 

Qu'y  a-t-il  ? 

LE  VALET. 

Deux  lettres,  l'une  pour  M.  Malherbe,  l'au- 
tre... 

LE  MARQULS. 

Assez.,  sortez..  ( à  la  comtesse.)  Vous  avez  entendu, 
madame ,  êtes  vous  fataliste?.,  pour  M.  Malherbe. 

LA  COMTESSE. 

Qu'a  son  nom  à  faire  dans  cette  circonstan- 
ce? 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  devrait  avoir  rien  à  y  faire ,  mais  la  voix 
démon  Oncle  a  répondu  à  la  question  que  vous 
m'adressiez. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  perspicacité . . . 

LE  MARQUIS. 

Dont  il  ne  faut  point  me  faire  honneur. 


ACTE  II,    SCENB  III.  4^ 


Pourtant,  pour  deviner  si  bien... 

LU  MARQUIS. 

Il  n'y  a  qu'à  écouter. 

LA  001CTBS8B. 

Qui?  le  Duc? 

LK  MARQUIS 

Tout  le  monde.  On  en  parle^  madame. 

LA  COBCTKSSB. 

Et  Ton  dit? 

L£  MARQUIS. 

Que  ce  monsieur  vous  aime. 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  ne  pouvez  le  comprendre. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  le  souHrir.  Trop  de  certitude 
de  mon  bonheur,  madame,  m'a  donné  peut-être 
trop  d'insouciance.  Mais  sachez  que  j'estime  le 
bonheur  de  vous  posséder  plus  haut  que  person- 
ne. Et  si  vous  étiez  moins  prévenue  contre  moi , 
vous  me  sauriez  quelque  gré  de  ne  pas  donner 
à  ma  mère  et  à  M.  le  Duc  une  si  excellente  excu- 
se de  ma  retenue,  lorsqu'ils  me  pressent  de  vous 
demander  de  fixer  le  jour  de  notre  union. 

LA  COMTUSSE. 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  être  obligée  de 
votre  froideur. 

Ordonnez  qu'elle  cesse. 
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LA  COMTKSSK. 

Non,  non^  M.  le  marquis,  c'est  trop  commo- 
de pour  vous. 

LK  MARQUCS. 

Et  pour  vous. 

LA  COMTEvSSE. 

Monsieur... 

SGÈNTE  IV. 

LE  DUC ,  MADAME  DE  LUSSAN ,  LE  MAR- 
QUIS, MORIN. 

LE  DUC  (  fflooJiduifeaiit  Morin  }. 

Revenez  demain,  monsieur;  vous  devez,  je 
pense,  être  content.  Marquis,  votre  mère  ne  s'est 
point  rendue  à  mon  invitation  ,  je  vais  chez  elle. 

LE  VALET  (annonçant  )b 

Madame  la  Marquise  descend  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  paraissez  agité  ,M.  le  Duc. 

LE  DUC 

Ooi^  vraiment..  Marquis^  ne  vous  éloignez  pas. 
Veuillez  demeurer ,  madame  ;  j'aurai  peut-être  à 
vous  parler... 

LA  COMTESSE. 

(A  pari.)  Tout  ceci  m'alarme.  (  Ano«c.)  Je  suis  h  vos 
ordres. 

LE  MARQUIS  (  l.ns  ). 

Il  s'agit  de  M.  Malherbe. 
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I.A  C(»1I  !  —  ' 

Tobéisà  M.  le  Duc. 

I.K   MAnQL'IS 

S'il  vous  oixionnait  de  ra'ainier? 
IJ-:  nic.(  agiip) 

La  Marquise  va  venir,  laissez-raoi  avec  elle.. 
Allez,  Marquis..  Pardon  .^  Comtesse.  (AfaH.)  Quel 
événement  ! 

1,K.   MAr«JVl> 

Acceptez  ma  main. 

I.A   GOMTESSF. 

Pardon... 

Ne  vous  alarmez  pas ,  ce  n'est  pcs  à  titre  de 
mari.  (lutonc^i. 

SCÈNE  V. 
LE  DUC  (  »eul.  ) 

yucl  événement  !  Ce  Gourviilc ,  pourquoi  gar- 
der ces  papiers?  Pour  me  perdre... le  misérable!. 
Il  faut  tous  les  prévenir...  Et  ma  sœur  qui  s'est 
prise  d'afTection  pour  ce  Malherbe  !  En  Feffra- 
yant  sur  sa  réputation,  je  sauverai  la  mienne.  JTaî 
m-indé  Malherbe  et  Gourviilc.  Ce  soir  les  prcu- 
vos  de  ce  secret  seront  entre  mes  mams...  ou 
les  hommes  qui  le  srîv<«nt  fii«;<]ii'S  >'*  AT^i  ît» 
Voici  la  Marquise. 
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SCÈNE  VI. 
LE  DUC  ,  LA  MARQUISE. 

LE  DUC. 

Bonjour,  ma  sœur... 

LA    MARQUISE. 

Bonjour, mon  frère...  vous  voulez  me  parler.. 

(lo  Dac  fenne  la  porte.  )  qUe  falteS-VOUS  donC   ? 
LE  DUC. 

Je  m'assure  que  personne  ne   peut  nous  en- 
tendre* (  Il  approche  des  «ièges.  ) 
LA  MARQUISE. 

Il  s'agit  donc  d'une  confidence  bien  importan- 
te ? 

LE  DUC. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  appeler  ceci  une  confi- 
dence, toujours  est-il  que  c'est  une  affaire  du 
plus  grand  intérêt. 

I,.l  MARQUISE. 

Pour  vous,  mon  frère  ? 

LE  DUC 

Pour  tous  deux.  Permettez-moi  d'abord  une 
question.  Que  pensez-vous  de  M.  Gourville  ? 

LA  MARQUISE 

Que  c'est  un  homme  de  la  meilleure  compa- 
gnie. 

LE  DUC. 

Et  M.  Malherbe  ? 
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Li  MARgUlSE. 

Cest  roon  favori,  vous  le  savez,  un  jeune 
homme  du  plus  charmant  naturel.  Il  n'y  a  que 
mon  fils  que  je  lui  préfère. 

I.i:  Dl  C(«p«rt). 

C'est  étrange  à  quel  point  elle  en  est  possédée. 
Ils  appellent  ça  la  force  du  sang.  (  ii^at.  )  Ainsi  donc 
vous  avez  pour  lui  un  grand  entraînement...  une 
inclination  décidée. 

Voilà  une  façon  de  traduire  mes  sentimens  tout- 
à-fait  obligeante,  et  c'est  m'aflubler  d'un  ridicu- 
le... 

i.n  DUC 

Non,  je  vous  jure,  je  pense  à  tout  autre  chose. 
Il  ne  vous  serait  donc  pas  désagréable  d'appren- 
dre qu'ils  sont  tous  deux  possesseurs  d'un  secret 
qui  peut  nous  compromettre  gravement. 

LA  MAUgUISK. 

Me  compromettre  moi...  vous  n'y  pensez  pas. 

LE  DL'C 

Pardon,  ma  sœur,  si  je  vous  rappelle  des  sou- 
venirs douloureux,  mais  souvenez-vous  du  che 
▼alier  D'Estor. . . 

LA  MARQt'LSE. 

Mon  frère... 
D'un  fils.. 

LA  MARQtI.SE. 

Oui,  M.  le  Duc,  et  je  me  souviens  aussi  de  la 
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rnanière  afîVcusc  dont  il  me  fut  enlevé,  de  la  froi- 
de cruauté  avec  laquelle  on  m'apprit  sa  mort. 

KK   DUC. 

On  fit  alors  ce  qui  convenait. 

LA     MARQUISE. 

Dieu  le  veuille,  mon  frère.  Mais  vous  pensez 
que  ce  n'est  pas  sans  de  profonds  regrets  que  j'ai 
perdu  l'enfant  de  l'homme  à  qui  mes  parens 
m'avaient  destinée.  Quel  plaisir  prenez  -  vous 
donc  à  réveiller  en  moi  une  douleur  que  je  cro- 
yais éteinte,  à  m'entretenir  d'événemens  dont  je 
comptais  ne  plus  entendre  parler,  surtout  par 
vous. 

LE  DUC. 

Préférez-vous  que  ce  soient  les  Tribunaux  qui 
vous  les  rappellent  ? 

LA  MARQUISE  (  se  levant  ). 

Moi...  moi...  devant  les  tribunaux... 

LE  DUC. 

Osez  vous  interroger  sur  votre  situation  si... 
la  providence  n'avait  pas  disposé  de  cet  enfant... 
sll  vivait... 

LA  MARQUISE. 

S'il  vivait...  lui  ! 

LE  DUC. 

Croyez-vous  qu'il  se  bornerait  à  venir  vous  de- 
mander votre  protection,  qu'il  se  tiendrait  heu- 
reux de  ce  quion  daignerait  faire  pour  lui  ?  Non, 
certqs,,  il  se  prétendrait  le  fils  du  Marquis  de  Lu- 


ACTfi  II,  $r.ÈIf£  VI.  Jl 

signy^  il  alléguerait  qu'il  est  né  du  inariagr^  puis- 
qa^il  est  né  pendant  le  mariage  <U  savcz-vous  ce 
qu'il  en  arriverait.,  qu'il  faudrait  le  reconnaître 
ou  plaider  avec  lui... Quel  scandale!  Quel  procès! 
et  certes  il  le  gagnerait,  car  il  a  dans  ses  mains  tous 
les  titres  qui  prouvent  ses  droits. 

LA  MARQl  ISE. 

Il  vit  donc...  et  ces  preuves  de  sa  mort... 

LK  DlC. 

Ef.iîppf  fausses  puisqu'il  faut  \  «hi^  \c  djrr. 

LA   MARQLlSr. 

Ahl..  je  vois  tout  maintenant,  je  suis  à  la  veil- 
le de  mon  déshonneur,  de  la  ruine  de  mon  fils, 
de  la  perle  de  ma  maison,  et  c'est  vous,  M.  le  Duc, 
par  voire  infâme  supercherie...  vous  qui  avez  fait 
tout  cela...  Ah  !  mon  Dieu  !  vous  m'avez  perdue! 

LK    DUC. 

Je  vous  le  répète,  ma  sœur,  on  n  fnil  alors  ce 
qui  convenait. 

l    V    M.\RQUISr.. 

Il  fallait  me  laisser  mon  enfant,  je  l'aurais  élevé 
dans  le  respect,  dans  la  reconnaissance  pour  moi. 
Je  lui  aurais  montré  sa  mère  en  larmes ,  sa  mère 
àgepoMX,  lui  demandant  son  honneur  eC  lui  of- 
frant en  retour  le  sacrifice  du  reste  de  son  exis- 
tence. Mais  votre  orgueil  et  ma  faiblesse*...  mon 
Dieu,  mon  Dieu,  que  devenir! 

LK    DUC 

Ma  soeur,  maaoeui .  rometlez*vou&*  C'est  pous- 

4- 
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ser  les  choses  à  Textrême,  je  vous  ai  dit  quels 
pouvaient  être  les  droits  de  cet  enfant,  mais  je  ne 
vous  ai  point  dit  que  ce  fût  un  malhonnête  hom- 
me, sans  égards  pour  personne...  que  nous  n'eus- 
sions pas  de  ressources  dans  son  mérite,  dans 
l'afTection  qu'il  a  pour  vous,...  dans  celle  que 
vous  lui  portez... 

LA.  MAKQUISE, 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Ce  nom  que  vous  aviez  pro- 
noncé d'abord ,  cette  affection  réciproque ,  cette 
préférence  dont  je  ne  pouvais  me  rendre  comp- 
te...jusqu'à  ces  traits  où  je  croyais  retrouver  des 
traits  que  j'avais  adorés.... 

LE  DUC. 

On  se  ressemble  de  plus  loin. 

LA  MARQUISE. 

Ainsi  donc,  Malherbe... 

LE  DUC. 

Eh  !  bien,  oui,  soyez  heureuse.  Malherbe  est 
votre  fils. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  vous  avez  raison ,  je  suis  heureuse,  M.  le 
Duc,  je  suis  heureuse. 

LE  DUC. 

Point  d'excès  de  tendresse,  ma  sœur,  cette  af- 
faire n'est  point  finie. 

L.\  MARQUISE. 

C'est  Malherbe,  ah  !  je  ne  crains  rien. 

LE  DUC. 

Il  est  certain  que  ce  jeune  homme  a  montré  des 
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disposition.s  très  honnêtes^  très  respectueuses  à 
votre  égard.  Sa  conduite  a  été  parfaite,  il  a  voulu 
d'abord  déchirer  toutes  les  pièces  et  renoncer  à 
toutes  ses  prétentions. 

I.\    MARQUISE. 

Je  vous  le  disais  bien  ! 

LE    DlC. 

Mais  skvez-vousqui  l'en  a  empêché,  qui  les  lui 
a  fait  conserver,  qui  en  est  maintenant  dépositai- 
re... Gourville. 

1.  V  MAU(,>UISF. 

raime  et  j'estime  Gourville,  mais  je  ne  veux 
pas  le  voir  gardien  d'un  tel  dépôt. 

1,8   DlC. 

Il  faut  le  lui  ôter.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler. 
Dans  de  pareilles  affaires  aller  vite  est  ce  qui  im- 
porte le  plus.  Je  les  ai  mandés  ici. 

.L\  MAIMJLISK. 

Point  de  nouvelles  violences,  je  n'y  consenti- 
rais pas. 

LK  DLC. 

(^>ui  \uus  parle  de  cela.  Voir  (iourville,  le  sé- 
duire ou  l'intimider ,  rappeller  Malherbe  à  ses 
bons  sentimens  et  obtenir  d'eux  la  remise  de  ces 
pièces  importantes... 

Et  ensuittî... 

LK,  DUC. 

Il  laul  nous  charger  de  la  fortune  de  Malher- 
be. 
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LA  MAUQUISE. 

Ah  !  mon  frère  ,  c'est  mon  cœur  qui  vous  ins- 
pire. 

LE  DUC. 

Tenez  :  traitons-le  comme  un  cadet  de  famille. 
N'est-il  pas  vrai  que  si  vous  aviez  eu  un  second 
fils  du  Marquis  de  Lusigny  nous  l'eussions  mis 
dans  l'Église ,  eh!  bien,  que  le  jeune  Malherbe 
entre  dans  les  ordres ,  l'Abbaye  d'Orgeval  est 
à  ma  nomination,  qu'il  consente,  elle  est  à  lui. 
35  mille  livres  pour  un  début...  qu'en  dites- 
vous  ?  Il  a  du  talent,  il  laissera  là  le  théâtre,  et  fe- 
ra de  l'éloquence  sacrée.  Bossuet  n'a  pas  si  bien 
commencé. 

LA  MARQUISi:. 

Je  ne  vois  qu'un  obstacle ,  c'est  son  mariage 
arrêté  avec  la  fille  de  M.  Artaut. 

LE    Dl'C. 

Rassurez-vous  encore  sur  ce  point.  Ce  Morin 
m'a  appris  qu'il  avait  marié  cette  fille  àGourville. 

LA    MARQUISE 

Mais  tout  s'arrange  à  souhait...  Pourquoi  donc 
m'alarmer  d'abord  par  des  suppositions.... 

LE  DUC. 

S'il  refusait  de  tels  avantages  .. 

LA  MARQUISE. 

Impossible  ! 

LE  DUC. 

Si  son  amour  pour  Madame  de  Lussan  l'em- 
portait. 
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LA  MARQt  ISK 

Je  lui  ferai  entendre  raison. 
LK  ni'c. 

Si,  poassé  par  Gourville,  il  voulait  l'enlever  an 
Marquis  et  détruire  tous  nos  projets... 

.       LA  MAUyi  IbK. 

Ce  seraient  des  fous,  des  int^clKnis... 
LE  duc: 

Dans  ce  cas  vous  convenez  (jue  nous  ne  de- 
vons pas  être  leurs  dupes,  leurs  victimes.  Que 
nous  avons  des  précautions,  des  sûretés  à  pren- 
dre. 

LA    MAn(^)riSK. 

Il  y  va  de  mon  honneur  et  du  sort  de  mon  fils, 
je  vous  les  confie,  M.  le  Duc. 

LB  DUC  (4  part  ). 

Je  les  tiens. 

M.  Malherbe  se  rend  à  l'invitation  de  M.  le 
Duc. 

LP.   DlC 

M.  Gourville  ' 

1.!.      \     \I,I,J 

Va  bientôt  arrive I 

LK  UL'C. 

Il  est  bon  que  je  ne  les  voie  qu'ensemble. 

LK  VALfiT 

Que  dois-jc  dire  à  M    ^î  '  '    >  he  .' 

LA   »1  V 

Dites...  dites  lui... 

I.K  iJLC. 

Que  madame  I.»  \î;u(|uise  le  recevra. 

Lp  tralet  tort 
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LA    MARQUISE. 

Mon  frère...  non,  je  n'aurai  pas  la  force... 

LE  DUC. 

Voyez-le  au  contraire....  l'impression  qu'il  re- 
cevra de  cette  entrevue  le  rendra  plus  maniable. 
Je  vous  laisse,  allons,  ma  sœur,  du  courage... 
Tout  ira  bien...  Surtout,  soyez  maitresse  de  vos 
sentimens...  Et  qu'il  ne  soupçonne  rien. 

LA   MARQULSE. 

Mon  frère . . .  Mon  frère . . . 

SCÈNE  VII. 
LA  MARQUISE  (seule). 

11  va  venir...  Il  sait  que  je  suis  sa  mère...  De 
quel  regard  curieux  et  avide  il  va  m'observer... 
Et  moi...  Je  ne  puis  parler...  Je  ne  l'oserai  ja- 
mais... Il  ne  le  faut  pas.  Cependant...  Cette  idée 
est  excellente...  Ce  portrait  (EUeietire de  sa pocbc.  et  »on- 
ne.)  Faites  entrer  M.  Malherbe.  Ah  !  je  ne  sais  si 
tout  mon  cœur  y  suffira. . .  Je  tremble. . .  Allons  un 
peu  décourage...  Qu'il  ne  devine  rien. 

SCÈNE  Vin. 

LA  MARQUISE,  MALHERBE. 

MALHERBE  (  à   part  ). 

Quel  embarras  !  il  me  semble  qu'elle  va  lire 
mon  secret  et  le  sien  dans  mes  yeux. 
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LA   UARQVVUL. 

Approchez  )  Monsieur,  je  suis  ravie  de  yous 
Toir. 

M  VIJIRRBE  (  k  i^ti  ]. 

Il  faut  surmonter  cette  émotion ,  elle  ne  sau- 
rait que  penser. 

LA  MARgUISB  (  4  put). 

Jamais  je  n'ai  été  plus  frappée,  plus  touchée 

de  cette  extrême  ressemblance. 
M.1L11BHBB. 
Taî  reçu  ce  matin  un  message  très  presse  de 
M.  le  Duc  qui  m'a  fort  surpris.  Il  me  demande, 
et  à  Gourville  aussi,  une  conférence  intime. . .  vous 
•avez  que  nous  n^avons  pas  les  mêmes  amis ,  les 
méoies  principes...  que  quelque  fois  son  or- 
gueil... 

LA  MARQCISF.. 

Il  s'alarme  de  vos  soins  pour  madame  de  Lus- 
san,  pardonnez-lui  de  penser  au  bonheur  de  mon 
fils. 

MALHBRBK. 

Est-ce  le  but  de  l'entretien  qu'il  me  demande  ? 

LA  MARQULSK. 

Je  l'ignore...  mais  quoiqu'il  puisse  vous  dire 
ne  voyez  plus  en  lui  qu'un  ami  réel...  écoutez- 
le...  suivez  ses  conseils...  c'est  moi  qui  vous  le 
demande.  Il  y  va  de  votre  bonheur...  peut-être 
du  mien...  le  vôtre,  c'est  mon  seul  vœu...  vous 

penserez  au   mien,  n'est-ce  pas,  Malherbe 

vous...  (i  fMt  )  Ali  !  tout  mon  coeur  m'échappe. 
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MALIlERfiF.. 

Ah!  Madame,  après  tant  de  boiîtcs...  après 
m'avoir  accordé  votre  amitié...  que  ne  ferais-jc 
pas...  je  veux  la  mériter...  oui...  oui,  je  la  méri- 
terai. 

LA  MARQUISE    (  à  part  V 

Cette  voix...  ce  regard...  Ah  !  je  n'aurais  pas 
dû  le  voir. 

MALHERBE    (àpnrt  ). 

Elle  éprouve  une  émotion  extraordinaire.,  au- 
rait-elle quelque  soupçon...  (Haut.)  Madame... 

LA  MARQIJISK  (  se  remet  faut  ). 

Vous  ne  m'aviez  pas  prévenue  du  mariage  de 
mademoiselle  Artaut;  à  elle,  à  son  père ,  à  sa  mè- 
re, à  sa  mère  surtout ,  Malherbe ,  vous  ferez  mon 
compliment..  Et  puis  ,  je  vous  prie  d'une  chose  , 
je  vous  en  prie  ,  dites-leur  bien  aujourd'hui, au- 
jourd'hui même,  combien  je  suis  touchée,  com- 
bien je  suis  reconnaissante  de-  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  vous. 

MALHERBE. 

Ah  !  Madame,  ce  sentiment  de  votre  part  me 
pénètre...  cette  adorable  bonté... 

LA   MARQUISE. 

Y  a-t-il  long  tems  que  vous  n'avez  vu  le  Mar- 
quis? 

MALHERBE. 

Je  viens  de  le  rencontrer...  je  vous  avoue  qu'il 
y  avait  quelque  chose  entre  nous. . .  mais  à  sa  vue 
tout-à-l'heure  cela  s'est  effaeé. 
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I.A    WAR^H  IM 

N'est-ce  pas  ?  oui ^  aimci-lo  bien  pour  it/i... 
pour  moi...  il  vous  niinera  aussi ,  je  le  veux...  il 
vous  apprécie  et  vous  pouvez  lui  êlre  si  bort  pour 
sa  gloire,  pour  son  avenir... Vous Faimerez,  n'èfte-*- 
ce  pas? 

MAI.I1KIIBK  (  vÎTcamt  ). 

Oui,  comme  un  frère  ! 

I.  V    >l  \Uni  LSK, 

Malherbe... 

V.  \I.HKRI}K. 

Vous  me  pardonnez  ce  mot...  il  me  vient  pour 
le  fils  à  cause  de  l'amitié  que  me  montre  sa  mère. 
LV  ■.lAiiguisK. 

Sa  mère...  oui,sa  mère...  Malherbe,  après  vous 
avoir  demandé  votre  amitié  pour  toutes  les  per- 
sonnes de  ma  famille...  je  ne  vous  parle  pas  de 

moi.  .  (ÉlWtdi  (end  U  main. ^ 

MALHRRUK  (  1.1  »Mtt«Mntt  ). 

Ahî  Madame,  vous  accablez  mon  cœur...  et 
mes  larmes... 

LA  MARQtKSK(tc  défjaf.roal 

Allons,  soyez  plus  fort...  je  veux  vuu^  i.nru  un 
présent  du  cœur...  un  objet  cpji  ne  m'a  jamais 
quitté...  il  était  à  moi,  il  sera  à  nous  deux,  nm^ 
km ttm^u  ■iiiniia.  il  ttmÊrtmmr. )  Ah  !  pas  encore...  je  vais 
vous  laisser  avec  ce  dépôt  sacré...  vous  y  trou- 
verez un  écrit. 
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MALHERBE. 

Madame^  un  mot,  un  mot  qui  me  dise... 

LA  MARQUISE. 

Adieu  ,  Malherbe,  adieu...  ce  nom  m'importu- 
ne à  présent,  vous  devez  vous  appeler  Gliarles, 
n'est-ce  pas? 

MALHERBE. 

Oui. 

LA    MARQUISE. 

Mon   cher  Charles,  embrassons-nous mon 

enfant,  souviens-toi  toute  ta  vie  de  ce  moment- 
ci.  ;  Elle  «ort.  ) 

SCÈNE  IX. 

MALHERBE  (  seul  ). 

Elle  me  connaît...  d'où  peut-elle  l'avoir  ap- 
pris... de  quelque  main  que  lui  vienne  cette 
découverte ,  je  la  bénis,  car  elle  a  fait  la  joie 
de  ma  mère.  Ouvrons  vite  ce  bijou.  Le  por- 
trait d'une  jeune  femme...  c'est  elle,  à  l'âge  où 
elle  me  donna  la  vie,  eh!  bien,  elle  a  encore 
cette  noblesse,  cette  grâce,  cette  beauté...  Oh! 
ma  mère...  ma  mère...  Voyons  encore...  un  jeu- 
né  militaire  ,  le  Chevalier  d'Estor...  mon  père... 
le  noble  visage...  ils  disent  que  je  lui  ressem- 
ble...  Ah  !  j'en  suis  fier. . .  qu'il  y  a  de  cœur  dans 
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ce  regard...  une  lettre...  une  lettre  de  mon  pè- 
re... lisons...  ah!  je  pleure...  mon  Dieu!  mon 
Dieu,  c'est  trop...  calmons  nous...  ( u ••«««d •»  m. > 
«  Vous  que  j'ai  tant  aimëe,  il  faut  vous  quitter.. 
«  je  meurs  sur  le  champ  de  bataille...  c'est  le 
u  seul  bonheur  d'une  \\c  séparée  de  la  vôtre... 
n  Je  vous  remets  notre  enfant,  qu'il  vous  con- 
u  sole  des  tourmens  que  vous  causa  son  maU 
«  heureux  père.  Je  voudrais  vous  consoler  de 
M  ma  mort,  car  vous  ne  m'oublierez  pas,  je  le 
«  «ens,  mais  puisse  le  tems  faire  pour  vous  de 
H  mon  amour  un  doux  souvenir  du  passé,  une 
((  pensée  moins  triste  que  celle  que  j'emporte 
«  au  tombeau.         Adieu.  »  {Utièrr.) 

Ils  s'aimaient,  et  on  les  sépara ,  sera-ce  là 
aussi  ma  destinée...  non,  sur  mon  âme  ,  non... 
je  lutterai  pour  mon  bonheur...  on  ne  m'arra- 
chera pas  la  vie  une  seconde  fois. 

SCENE  X. 
GOUR VILLE,  MALHERBE. 

GOLHVIU.K. 

Le  Duc  va  venir...  je  le  crois  instruit.  Le 
Marquis  s'est  violemment  expliqué  avec  moi  sur 
ton  compte  et  celui  de  madame  de  Lussan.  Pas 
une  concession ,  point  de  faiblesse. 
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MALHERBF 

) 


Explicjuc  moi... 

GOl'JlMLhK. 

Voici  le  Dnc,  silence! 

SCÈNE  XI. 
GOUR^iïiLE,  MALHERBE,  LE  DUC. 

.  ia.'Tt  n'i.'   .....;> 

GOUnVU-LE. 

Vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  de- 
mander un  entretien,  M.  le  Duc,  nous  atten- 
dons que  vous  veuillez  bien  nous  en  expliquer 
1,'objet. 

(Des  domcsliquca  approchent  des  f^iiteutl».) 
LE  DUC. 

Je  n'abuserai  pas  de  votre  complaisance.  Mes- 
sieurs, (  Ils  8'aMcoitnt.  )  sans  verbiage  je  viens  au  fait: 
apprenez  que  je  suis  instruit  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  hier  chez  M.  Artaut. 

MALHERBK. 

Si  vous  savez  tout,  i»ojisieur ,  c'est  par  une 
inHigne  trahison,  et  le  traître... 

LE  DUC. 

Pensez -VOUS,  monsieur  ,  qu'on  ne  me  dût  pas 
cette  révélation  pour  l'intérêt  de  ma  famille, 
pour  le   vôtre  peut-être... 

GOURVILLE. 

îe  \^nse  comme  M.  le  Duc,  ainsi  soyez  plus 
calme,  mon  ami. 
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:     lUC. 

'  o<il  lorl  bien,  monsieur,  ji:  vois  que  vos 
cvMNcils  noii'î  srroiît  bons  iri  on  plus  crunr 
mnniôro. 

(OirRVILLK. 

Je  rcspèrc...  et  je  vous  écoule. 
LE  vvc. 

Supposons  qu'au  lieu  d'aller  à  vous,  M.  Mo- 
rin  soit  d'abord  venu  k  moi  et  que  nous  eus* 
sions  appris  seuls  le  secret  qui  vous  touche, 
▼isici,  monsieur,  les  sentimens  que  cotte  décou- 
verte eût  l'ait  naître  en  nous,  voici  les  pbns 
que  nous  oussion.'  arrêtes  :  «  les  vœux  de  vo* 
u  tre  tendresse ,  aurais-je  dit  à  ma  sœur,  pea^ 
lit  se  concilier  avec  les  sages  précautions 
u  que  nous  devons  prendre  :  vous  ne  pouvez 
»(  rien  retrancher  de  ce  qui  appartient  au  fils 
<(  légitime,  mais  nous  pouvons  traiter  cet  en- 
te faut  omme  nous  eussions  fait  d'un  second 
«  fils  de  M.  de  Lusigny  ;  alors  s'ouvre  pour  lui 
«  une  carrière  où  son  talent  peut  le  placer  au 
«  premier  rang  de  la  société,  qu'il  entre  dans 
«  les  Ordres,  et  aussitôt  je  l'investis  de  mon 
«  Abbaye  d'Orgeval,  l'une  des  plus  riches  du 
•«  Boyaumc.  Après  un  tel  début,  votre  protec- 
«  tion  et  son  génie  peuvent  le  mener  à  tout. 
—  «  C'est  le  vœu  de  mon  cœur,  m'^a  répondu 
«  madame  de  Lusignv    ^*  si  quelque  répufi[nan- 
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<c  ce  secrète,  si  des  espérances  que  la  passion 
«  excuse  le  faisaient  balancer,  dites-lui  qu'il 
«  n'oublie  pas  qu'il  s'agit  de  mon  bonheur,  du 
«  repos  de  notre  famille,  qu'il  ne  voudra  pas 
«  me  punir  de  l'avoir  appelé  dans  son  sein, 
<f  en  s'efforçant  de  rompre  des  engagemens  sa- 
«  crés  et  qui  furent  l'espoir  de  ma  vie  ;  je  le  con- 
<(  nais ,  il  n'est  point  de  sacrifice  qu'il  ne  fasse 
((  pour  sa  mère.   » 

Voilà,  Monsieur,  ce  qu'a  dit  Madame  de  Lusi- 
gny ,  car ,  vous  sentez  que  cette  supposition  est 
maintenant  devenue  une  réalité...  parlez,  votre 
mère  attend  votre  réponse. 

MALHERBE. 

Si,  à  l'époque  de  ma  naissance,  si ,  la  première 
fois  que  M.  le  duc  a  daigné  s'occuper  de  ma  des- 
tinée, il  avait  fait,  pour  moi,  les  dispositions 
qu'il  vient  de  m'expliquer,  sans  doute  qu'une  res- 
pectueuse obéissance  et  une  éducation  analogue 
m'eussent  fait  entrer  aisément  dans  ses  vues  ; 
mais  une  autre  conduite  à  mom  égard  a  amené 
d'autres  résultats.  Destiné  à  hôpital,  recueilli 
dans  une  maison  qui  n'était  pas  celle  de  ma  fa- 
mille, j'y  ai  pris  le  goût  du  travail  et  de  la  liberté- 
Chargé  seul  de  ma  fortune  ,  j'ai  su  y  suffire  jus- 
qu'à c(;  jour.  La  position  que  vous  m'offrez  est 
brillante  sans  doute,  mais  la  mienne  est  douce 
et  bonne,  et  je  ne  veux  pas  en  changer. 
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LK  Dt'C. 

Ainai  donc^  vous  refusez  tout^  et  vous  vous 
réservez  des  titres  et  des  écrits  qui  doivent  faire 
tout  craindre  à  votre  mère. 

M  U.IlKnOK. 

Rassurez  vous,  Monsieur;  mes  principes  m'o- 
bligent h  détruire  moi-même  les  droits  que  la 
loi  paraît  me  déférer...  je  n'avais  conserve  ces 
pièces  que  pour  prévenir  des  persécutions  aux- 
quelles je  ne  veux  plus  croire.  Vous  me  parlez 
au  nom  de  ma  mère,  et  je  n*ai  plus  qu*à  vous 
remettre  ces  papiers  ,  qui  vous  semblent  si  dan- 
gereux. 

LE  DLC 

Ce  n'est  pas  là  répondre  ,  Monsieur ,  aux  in- 
tentions bienveillantes  de  ceux  qui  vous  aiment. 

MALUKHUE. 

Commen»  !  Monsieur  le  duc... 

COUR  VILLE. 

Écoutons. 

LE    DUC. 

Votre  position^  Monsieur,  ne  ressemble  à 
nulle  autre,  et  vous  impose  un  sacrifîcc  particu- 
lier. Si  vous  refusez  d'embrasser  le  parti  que  vous 
offrent  vos  nouveaux  parens,  vous  êtes  sans  pi- 
tié pour  eux,  car  vous  les  tenez  dans  une  cruelle 
anxiété. 

MALIIKKDK. 

OÙ  est  le  danger  ,  lorsque  j'offre  d'annuller  les 
titres? 
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m:  duc. 
Ce  serait  mieux  les  garantir  de  vous-même , 
qu'accepter  leurs  bienfaits,  et  vous  enchaîner 
par  la  reconnaissance  ;  ce  serait  enfin  les  garan- 
tir des  prétentions  de  vos  enfans,  que  renoncer 
à  en  avoir ,  et  cette  condescendance ,  plus  que 
l'annullation  de  vos  titres ,  leur  prouverait  vos 
sentimens  désintéressés. 

MALHERBE. 

Cette  condescendance  serait  le  sacrifice  de 
mon  avenir,  de  ma  liberté,  de  ma  gloire  ;  je  ne 
le  ferai  pas. 

LE  DUC. 

Je  comprends  mal  l'intérêt  qui  vous  porte  à 
refuser  la  plus  brillante  fortune. 

MALHERBE. 

Et  moi,  je  comprends  mal  celui  qui  vous  pousse 
à  exiger  que  je  m'enchaîne  par  des  liens  que  je 
déteste. 

GOURVILLE  t  avec  froideur  ). 

Voici  quel  est  cet  intérêt  ;(aprè»nne  pause  O;  c'est  que 
l'abbé  Malherbe  ne  pourra  jamais  épouser  Mada- 
me de  Lussan. 

LE  DUC. 

Comptez-vous  que  cela  soit  possible  à  M.  Mal- 
herbe ! 

GOUH  VILLE. 

Dans  trois  jours,  s'il  le  veut. 


Qu'etl«€e  à  dire ,  Monsieur ,  un  rapt ,  un  enlè- 
vement. 

CM>tll\IUJl 

Uicn  de  tout  ccb ,  cVst  \Aus  siinptu  que  vous 
ne  pensei.  Je  vais  de  ce  pas  avec  Malherbe  chez 
un  oflicîer  public^ je  fais  enregistrer  les  pièces 
et  dresser  une  plainte  5ur  une  suppression  dVn- 
fant  et  dVtat  ,  sur  un  crime  commis  par  vous , 
Monsieur  le  duc.  Ensuite  ,j*cii  reste  lii  et  je  viens 
k  vous.  Madame  de  Lusign y ,  vous  dirai-je ,  a  \h 
une  mauvaise  aifaire, et  vous,  une  plus  mauvaise 
encore;  arrangeons-la.  Malherbe  aime  passionné- 
meoi  Madame  de  Lussan...  rompez  son  mariage 
avec  M.  de  Lusigny  ,â  qui  Ton  ne  disputera  rien 
de  ses  titres.  Vous  serci  tranquille  sur  votre  hon- 
neur,  et  tout  sera  fini.  Si  je  vous  disais  cela,  ne 
consentiriez-vous  pas? 

IJC  DUC. 

Jamais  ! 

GOtmViLLI. 

Nous  gardons  les  papiers. 
^^%m  IttsiUle  nous   fera   raison   de  cette   impu- 


COt|l\|IXJC. 

Un  procès  nous  fera  «tiAOn  de  la  Bastille. 


IM  Dl  C 


Monsieur  de  Gourville ,  ce  procès  est  une  me* 
nace. 

5. 
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OOURVILLE. 

Prenez-vous  la  Bastille  pour  un  compliment? 

LE  nue. 
Monsieur  ,  vous  êtes  l'homme  le  plus  dange- 
reux. 

GOURVILLE. 

Vous  vous  trompez,  Monsieur;  vous  jugez 
trop  les  actions  des  hommesd'après  leur  intérêt... 
il  y  en  a  qui  ont  une  autre  règle  de  conduite. 
M.  Malherbe  ne  fera  point  ceci ,  parce  qu'il  est 
contre  ses  principes  et  les  miens  d'employer  de 
tels  moyens. 

LE  DUC. 

Si  vous  y  renoncez,  à  quoi  cet  amour  peut-i! 
conduire  M.  Malherbe  ,  et  que  prétend-il? 

MALHERBE. 

L'amour  espère  tout  et  ne  prétend  rien  ,  Mon*- 
sieur. 

LE  DUC. 

Et  cette  espérance  est^  sans  doute ,  d'épouser 
Madame  de  Lussan  ? 

MALHERBE. 

Si  elle  daigne  y  consentir. 

GOC»  VILLE. 

Et  ce  consentement  restera  libre,  tant  que 
ces  papiers  arrêteront  les  violences  qu'on  pour- 
rait exercer  sur  sa  volonté. 

LE  DUC. 

.  Donc? 

GOURVILLE. 

Nous  gardons  les  papiers. 
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LK  DIT.  ^ 

C'est  \h  votre  dernier  mot  ? 
GOURM1.1.K. 

Encore  un  seul.  Dans  des  occasions  pareilles, 
les  hommes  de  votre  crédit  emploient  les  actes 
arbitraires  ,  je  vous  préviens  que  j'ai  pris  toutes 
mes  précautions. 

I  I   DIT. 

Pen  profiterai.  (u»*iue«t  »ort.) 

G  01  H  MLLE. 

Observe  tout  ici...  Avertis  Madame  de  Lus- 
san...  je  vais  prévenir  les  machinations  du  Duc  , 
ce  n'est  pas  un  homme  à  se  tenir  pour  battu... 
Adieu. 

SCENE  xn. 

MALHERBE. 

Bon  Gourville,  sans  lui ,  sans  son  admirable 
sang-froid ,  l'astuce  de  cet  homme  m'arrachait 
tous  mes  droits,  toutes  mes  espérances....  Je  la 
perdais...  je  perdais  Amélie!  Ah  !  qu'ils  viennent 
me  l'arracher ,  j'ai  soif  de  lutter  avec  leur  ty- 
rannie.... Je  me  sens  là,  de  quoi  la  combattre 
et  la  vaincre. 

SCENE  xm. 

MALHERBE ,  MADAME  DE  LUSSAN. 
MAiJinu. 
Ciel  î  Amélie  î...  Je  vous  revois  donc ,  Madame. 
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LA  COMTESSE. 

Mon  ami ,  quel  événement,  et  quelle  noblesse 
vous  y  avez  montrée  ! 

MALHERBE. 

Vous  savez... 

LA  COMTESSE. 

Madame  de  Lusigny  m'a  tout  dit. 

MALHERBE. 

Vous  a-t-elle  dit  aussi  qu'on  exige  que  je  re- 
nonce à  vous?  Le  sait-elle,  même? 

LA  COMTESSE. 

Elle  le  sait  et  elle  l'espère. 

MALHERBE. 

Elle  l'espère  ! ...  et  vous ,  vous  Amélie  ! 

LA  COMTESSE. 

Moi...  Malherbe...  c'est  moi  qu'elle  a  chargée 
de  l'obtenir. 

MALHERBE. 

Et  vous  avez  accepté  cette  cruelle  mission. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  fait  plus ,  j'ai  répondu  de  yoiis. 

MALHERBE. 

Vous...  et  les  espérances  que  vous  m'aviez 
permises^  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite 
d'éloigner  de  tout  votre  pouvoir  le  jour  d'un  ma-r 
riage  que  vous  disiez  détester  ;  tout  cela  n'était 
que  de  vaines  paroles  ;  cet  amour,  dont  j'avais  fait 
ma  vie ,  était  faux  et  vain  comme  l'amitié  de  ces 
grands  qui  me  persécutent  parce  que  je  refuse 
d'être  leur  esclave. 
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I.A  COMTKSSK. 

Malherbe,  pardonnez-moi  de  vouloir  vous 
sauver...  si  vous  connaissiez  le  Duc...  de  nouvel- 
les circonstances  me  dictent  d'autres  devoirs. 

MAMIKRHK. 

ouui!  le  bonheur  qui  ne  vous  semblait  pas  au- 
dessus  du  mérite  de  Malherbe,  pauvre  orphelin 
élevé  par  la  charité  d'un  honnête  homme ,  lui  est 
à  présent  interdit  parce  qu'il  se  trouve  le  fils 
d'une  femme  d'un  sang  illustre  et  d'un  père  dont 
le  nom  fut  la  gloire  de  nos  armées.  Ce  que  l'on 
n'eût  osé  me  demander  quand  j'étais  seul  et  livré 
à  moi-même  ,  on  l'exige  de  moi  lorsque  j'ai  en 
main  la  preuve  de  l'infamie  de  mon  persécuteur; 
parce  que  je  ne  veux  pas  arracher  à  M.  de  Lusî- 
gny  le  fruit  du  crime  de  son  oncle,  il  aura  droit 
de  m'arracher  mon  bonheur...  est-ce  un  titre  à 
leur  persécution  que  d'avoir  été  leur  victime  ? 
Qu'ils  le  pensent  ainsi,  c'est  digne  âd  letit*  Vie  ; 
mais  vous ^  Amélie,  devez-vous  laisser  souiller  la 
pureté  de  votre  âme  par  la  complicité  de  leuis 
calculs?..  Non,  cela  n'est  pas  juste,  cela  ne  sera 
pas  comme  ils  If  veulent. 

i.A  COMTi;Si»K. 

Mon  ami ,  calmez* vous...  hélas  !  j'ai  vu  Ma- 
dame de  Lusigny,  elle  est  venue  à  moi ,  couiSanXe 
et  triste,  sans  soupçonner  que  j'eusse  renoncé 
dans  mon  cœur  à  des  cngagemens  que  j'estimais 
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heureux  avant  de  vous  connaître...  elle  m'a  parle 
de  son  fils... 

MALHERBE. 

De  moi? 

LA  GOMTESSK. 

Du  Marquis. 

MALHERBE. 

Ah  !..  oui... 

LA  COMTESSE. 

Il  ignore  ce  mystère  :  elle  m'a  demandé  de  lui 
sauver  la  douleur  de  rougir  devant  lui...  de  hâ- 
ter notre  mariage  ,  d'obtenir  que  vous  vous  éloi- 
gneriez... Malherbe^  elle  nie  parlait  avec  un  ac- 
cent     elle  m'a     priée  ,  elle    pleurait  ;    je 

n'ai  vu  que  ses  larmes  et  j'ai  oublié  que  je  vous 
aimais. 

MALHERBE. 

Vous  m'aimez  ! 

LA  COMTESSE, 

Malherbe... 

(Le  Marqaù  parail  d^s  le  fond.) 
MALHERBE. 

ïu  m'aimes,  tu  l'as  dit,  Amélie...  périssent  ces 
droits  et  ces  titres  qui  les  font  trembler'!  Tu  m'ai- 
mes ,  voilà  mon  droit  et  mon  titre,  celui  que 
Malherbe ,  pauvre ,  abandonné ,  proscrit ,  a  con- 
quis sur  ton  cœur,  celui  qu'ils  ne  peuvent  m'ar- 
/acher. 

LA  COMTESSE. 

Malherbe...  Ciel  !  le  Marquis. 
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SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  MALHERBE  , LE  MARQUIS. 

Je  VOUS  cherchais  partout^  Madame. 

l.\  COMTESSE. 

Moi... 

C^était  dans  1  espoir  de  rencontrer  Monsieur. 

L\  COMTESSE. 

Je  ne  me  plaindrai  point  à  Madame  la  Marquise 
de  ce  que  la  commission  qu'elle  m'a  donnée  près 
de  M.  Malherbe  m'a  valu  de  vous  une  injure, 
Monsieur...  permettez-moi  donc  d'aller  lui  por- 
ter la  réponse  qu'elle  attend. 

LB  MARQLIS. 

Permettez-moi  de  croire  qu'elle  l'attend  de- 
puis long-temps. 

L4G0MTRSSE  (4  part  >. 

Courons  la  prévenir. 

SCENE  XV. 

MALHERBE,  LE  I^URQUIS. 

LR  MABQUM 

Monsieur...  j'étais  venu  ici  dans  le  but  de  vous 
demander  une^xplication. 
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MALHKRBR. 

Je  VOUS  écoute  y  Monsieur. 

LE  M  VRQUIS. 

Ce  que  j'ai  remarqué  en  entrant  ici  la  rend 
inutile^  et  il  ne  me  reste  plus  que  deux  proposi- 
tions à  vous  faire. 

MALHERBE. 

Parlez. 

LE  MARQUIS. 

Vous  renoncerez  dès  ce  jour  à  voir  Madame 
de  Lussan. 

MALHERBE  (  froidemenl). 

Je  refuse. 

LE  MARQUIS. 

Je  m^y  attendais.  Vous  vous  trouverez  donc 
demain  matin  avec  des  armes  à  la  porte  Maillot. 

MALHERBE. 

Moi... 

LE  MARQUIS. 

J'y  serai  à  six  heures. 

MALHERBE. 

Je  refuse  encore. 

LE  MARQUIS. 

Vous  refusez,  Monsieur... 

MALHERBE. 

Oui, Monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  suis  point  des  vôtres,  Monsieur  Malherbe, 
et  je  n'ai  point  de  prétentions  k  l'Académie , 
mais  je  vous  préviens  que  je  sais  tous  les  hnots 
du  Dictionnaire  qui   peuvent  forcer  un  homme 


ACTE  11,  S(  luis  XVI.  75 

à  donner  k  un  autre  U  •atisfaciion  qu'il  lui  de* 

nuode...  je  peux  tous  les  apprendre. 
M41JIKR11K. 
Tai  refusé  votre  proposition^  M.  le  Marquis, 
CKojtM,  que  c*est  U  tout  ce  que  peut,  pour  vovs, 
mon  courage... 

SCÈHE  ZVL 
LA   MARQUISE,  LE  MARQUIS ,  MALHERBE. 

LA  MAm.ll  L«  (  4m«  W  ft«4  ). 

Dieu!.,  mon  Dieu!.,  ensemble...  je  frécnis... 
Votre  courage!  j'en  veux  savoir  toute  retendue. 

(  11  va  wr  UL  ) 
LA    MARQUER. 

Arrêtez!..  Que  vous -êtes  vous  dit?  répondez- 
moi  tous  deux  :  je  vous  en  prie ,  je  vous  Tor- 
donne.  iAf^nmr*mt  Marquis,  répondez  le  premier, 
en  homme  vrai,  en  homme  d^honneur...  n'avez- 
vous  pas  insulté  Malherbe...  n'ave/-vous  pas  ar- 
rangé un  duel?.. 

IJt  MAUQCIH. 

Il  Fa  refusé. 

MALragiBX. 

S^aîeu  cette  puissance  sur  nMi*\  Madame. '^^ 

lu  MAftgcinr.  '*'    *'  ' 

Ce  né  peut  être  que  par  un  respect  pour  moi, 
qaefai  droit  d'attendre  aussi  de  vous.  Je  vous 
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demande  votre  parole ,  mon  fils ,  de  ne  plus  re- 
nouveler,  celte  querelle...  de  renoncera  vous 
battre  avec  Malherbe. 

LE  MARgULS. 

La  façon  dont  Monsieui  a  reçu  ma  proposition 
vous  est  une  meilleure  garantie  que  ma  parole... 
d'ailleurs,  j'ai  aussi  ma  lâcheté,  et  je  craindrais  de 
ne  pas  avoir  le  courage  de  tenir  ma  promesse. 

L\  MAIÎQL'ISE. 

Ce  que  je  vous  ai  demandé,  Marquis,  mainte- 
nant je  vous  l'ordonne...  Je  vous  l'ordonne  aussi, 
Malherbe...  donnez  au  Marquis  une  leçon  d'o- 
béissance. 

LE  MARQUIS; 

Permettez-moi ,  Madame  ,  de  ne  pas  en  pren- 
dre d'un  lâche. 

LA  MARQUISE 

Après  ce  que  je  vous  ai  dit,  Marquis,  cette 
persévérance  dans  vos  injures  n'est  plus  offen- 
sante que  pour  moi  :  songez  que  toute  insulte 
faite  à  Malherbe  s'adresserait  à  votre  mère. 
Quoiqu'il  en  puisse  être,  il  doit  vous  suffire  que 
j'en  sois  blessée ,  pour  que  vous  mettiez  un  frein 
à  votre  colère.... 

LE  MARQUIS. 

Ma  colère ,  Madame ,  s'irrite  surtout  de  cette 
protection  que  vous  accordez  à  M.  Malherbe 
contre  moi  ;  et  ce  soin  de  ses  intérêts ,  cette  ten- 
dresse,, ces  craintes,  cette  prédilection  que    je 
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Toudni»  pouvoir  r^bmer  pour  moi...  tout  cela 
peut  me  bleMer  aussi...  et  il  m'est  permis  peut- 
èire  d*en  soufinr^  de  m'en  plaindre  et  de  m'en 

venger ,  sans  manquer  à  mes  devoirs  de  fils. 
L\  Minons» 
Vous  parlez  de  vos  devoirs...  Vous  me  rappe- 
lei  les  miens  ^  Monsieur  le  Marquis. 

MAUlKlUnL 

Madame ,  j'aimerais  mieux. . . 

Li  M%IIQri5K. 

Malheur  à  la  mère  qui  balancerait  entre  la 
honte  d'un  aveu  fatal  et  la  certitude  d'un  combat 
horrible  et  criminel. 

Entre  gens  de  cœur ,  Madame ,  ce  combat 
n*etl  qu'une  affaire  qui  les  honore  également.* 

I.%  MlRQl'ISK. 

Entre  frères  ,  c'est  un  crime  qui  les  flétrit  tous 
les  deux. 

MAIJICRBU 

Madame  !.. 

I.K  MABgt'Iâ. 

QaVntends-je? 

Vous  l'avez  voulu  ^  Monsieur,  soyez  satisfait... 
Ce  que  mon  honneur  me  commandait  de  taire , 
▼o«a  m'avez  fait  un  devoir  de  le  déclarer...  ce 
sacrifice  que  j'e^pérai§  obtenir  de  votre  respect 
filial ,  vous  ne  le  refuserez  pas  peut-être  a  la 
honte  de  cet  aveu.,  je  suis  sa  mère. 
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LE  M/UIQUIS. 

Sa  mère  ! 

MALHERBE. 

Croyez  ,  Monsieur,  que  je  le  savais  quand  j'ai 
refusé  votre  proposition. 

(Il  baise  h  maia  de  l.i  Marquise  et  sort,) 
LE  MARQUIS. 

Croyez  aussi, ma  mère,  que  je  l'ignorais,  et  que 
cette  découverte  n'affaiblira  jamais  mon  profond 
respect  pour  vos  ordres. 

(  lIsortcnsalii?ntre>peclueusementla  Marqoi»e.^ 
LA  MARQUISE  (  .seule  ). 

Ils  s'éloignent!..  Ah!  ma  punition  commence  ! 


FIN    DU   DEUXIEME  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 


drtor  ilo  druMrni«  .'ft 


SCENE  I. 

LE  DUC,  MORIN. 

LE  DUC  aort  avec  Morin  d*on  caUnst  k  g«acb«  du  «peelalear. 

Monsieur,  cette  marque  de  confiance  de  ma 
part  vous  est,  je  pense,  une  preuve  de  ce  que  je 
veux  faire  pour  vous. 

MORIN. 

Ten  suis  reconnaissant  par  avance ,  M.  le 
Duc.»,  mais  je  dois  vous  avouer  que  ma  con- 
science n'est  pas  tranquille  ^^h-  !  •  <^ui te  judiciaire 
de  cette  affaire. 

i.i:  ni  (. 

Est-ce  que  j'hésite,  moi  / 

Mon  IN. 

A  votre  place  j'en  ferais  bien  d'autres;  mais  à  la 
mienne  60  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  se 
mettre  mal  avec  le  parlement.  Remarquez,  Mon- 
sieur...arrêter  à  la  nuit  close  une  voiture... forcer 
au  silence  le  voyageur  à  qui  elle   appartient  et 
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s'emparer  des  papiers  qu'elle  renferme...  C'est  à 
vrai  dire  un  guet-à-pens...  crime  prévu  par  le 
titre  deux  de  la  loi  de  peregrinis ,  la  quelle  pro- 
nonce la  peine  capitale. 

LE  DUC. 

Est-ce  que  vous  avez  peur  d'être  pendu? 

MOllIN. 

La  potence  ne  me  paraît  pas  un  avenir  bien 
solide. 

LK  DUC. 

Est-ce  que  je  vous  y  laisserais  ? 

MORIN. 

Ce  serait  déjà  trop  que  d'y  aller. 

LE  DUC. 

Finissons,  Monsieur.  Vingt  mille  écus  si  vous 
me  rapportez  avant  demain  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  maladresse  de  laisser  entre  les  mains 
de  M.  Gourville. 

MORlN. 

Comment  M.  Gourville  passera-t-il  sur  cette 
route  ? 

LE  DUC 

Je  m'en  charge. 

MORIN. 

Les  hommes  qui  m'accompagneront  sont  sûrs. 

\  LE  DUC. 

Ce  sont  de  mes  gens  dont  je  vous  réponds. 

MORIN. 

Et  à  mon  retour... 

LEDUC 

La  somme  convenue,  elle  est  prête. 


ACTE  111^  scène  ii.  ôif» 

Moi  aussi^  Monsieur  le  Duc  ,  j'ai  toujours  pcn- 
sp  que  r  ■y\c.T5  feraient  ma  fortune.  Seule- 
ment je  f>as  prévu  qu(î  <;»  mo  iiuinnrait  si 
loin. 

LE  litG(«part). 

.\i  M  iuttii.  iii*«»t  )  Voicî  mon  neveu ,  laissez- 
moi  avec  lui.  Descendex  chei&moi,  jo  vais  vous 
y  donner  mes  dernière^  instructions. 

(  Mociti  tort.  ) 

SCÈNE  II 

I  K  1)1  <:.  I.E  MARQUIS. 

Vou^  n'avez  pas  vu  votre  mère  depuis  votre 
scène  avec  Malherbe  ? 

LE  MARQUIS 

Pas  encore,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
embàrrbssé  de  l'entretien  qu'elle  m'a  fait  deman«> 
der. 

I.K    DLC 

U  n'aura  pas  lieu,  je  rae  charge  de  vous  excu- 
ser prés  d'elle  de  ce  que  vous  ne  vous  rendez  pas 
>  ordres. 

I.K  MARQUIS. 

Pardonnez,  mon  Oncle;  mais  après  la  décou- 
vcile  extraordinaire  que  j'ai  faite  aujourd'liui,,  1^ 
moindre  retard  serait  un  i^aoque  de  respect  eof-, 
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vers  ma  mère,  dont  je   ne  veux  pas  me   rendre 
coupable. 

LE  DUC. 

C'est  le  même  sentiment  qui  me  fait  désirer 
que  vous  ne  la  voyiez  pas  encore. 

LE   MARQL'IS. 

Voilà,  j'en  suis  sûr,  des  égards  à  votre  façon 
auxquels  je  ne  comprends  rien. 

LE  DUC 

Parce  que  vous  avez  une  tête  d'étourneau.  Mar- 
quis. 

LE  MARQUIS 

Personne  ne  m'en  a  rien  dit. 

LE    DUC, 

J'ai  donc  la  gloire  de  vous  l'apprendre. 

LE  MARQUIS. 

Apprenez-moi  donc  aussi  où  est  le  respect  qui 
m'oblige  à  ne  pas  obéir  à  ma  mère. 

LEDUC 

Je  vais  mettre  votre  conscience  en  repos,  puis- 
qu'il vous  arrive  d'en  souffrir  par  hasard.  Vous 
ne  vous  sentez  pas  pour  Malherbe  une  inclina- 
tion prodigieuse  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  suis  pas  précisément  épris. 

LE  DUC. 

Chez  la  marquise,  c'est  tout  le  contraire;  quand 
Malherbe  n'était  encore  pour  elle  qu'un  poè- 
te protégé,  elle  l'aimait  par  instinct;  aujour- 
d'hui, que   cette  préférence  a  une   raison  plau- 
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,  ceb  Ta  dcTCDir  de  Tadoration...  Ne  vous 
ft-l*eUe  pas  déjli  ordonné  de  respecter  les  jours 
de  ce  monsieur? 

UI1IAI^^15. 

Stna  doute. 

ut  DVC 

Qui  sait  ce  qu'elle  peut  encore  vous  deman- 
der et  obtenir  de  vous.,  car  il  ne  faut  pas  vous 
j  tromper,  Marquis,  vous  n^étcs  pas  en  posi- 
tion de  lui  rien  refuser  ;  par  cela  m^me  qu'elle 
eèt  coupable,  ce  respect  de  fiU  dont  vous  me 
parliez  tout  à  Theuro,  vous  interdira  de  lutter 
contre  ses  désirs;  tous  craindriez  d'avoir  Tair 
de  lui  reprocher  sa  faute  par  un  refus,  et  vous 


LE  MABQt'lS. 

Que  peut-elle  exiger  de  moi? 
i,e  Dtc. 

le  ne  sais,  mais  enfin  elle  peut  abuser  de  son 
malheur,  et  vous  imposer  des  conditions  dont 
vous  aurez  plus  tard  à  vous  repentir. 

Que  dois-je  faire? 

La  IRtL 

Êfiter^eo  ne  la  voyant  pas,  le  danger  d'une 
faiblesse  ou  d'un  refus,  et  me  laisser  <x)nduire 
celte  aflaire  ;  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire, 
je  le  ferai;  mon  âge  et  ma  position  me  don- 
nent le  droit  de  lui  résister,  de  la  contrarier. 

G. 
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LE  MARQUIS. 

Au   lait,  c'est  habitude  chez   vous. 

LE  DUC. 

Je  saurai  bien  éloigner  ce  Malherbe. 

LE  MARQUIS. 

Autre  habitude!... 

LE  DUC. 

Voici  mes  mesures,  et  vous  allez  les  faire  exé- 
cuter le  plus  promptement  possible  :  i°  un  or- 
dre (l'exil  pour  Gourville  dans  sa  terre  de  Ma- 
reuille.  au  reçu  de  la  lettre.  Second  ordre  de 
visiter  tous  ses  papiers  après  son  départ, 

LE  MARQUIS. 

Et  s'il  les  emporte  avec  lui? 

LE    DUC 

J'ai  prévu  cet  incident.  Ensuite  lettre  de  ca- 
chet contre  Malherbe,  qup  nous  tiendrons  à  la 
Bastille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plus  raisonnable.  Je 
n'ai  pas  pu  en  avoir  contre  Gourville,  c'est  une 
des  lumières  du  Parlement. 

LE   MARQUIS. 

Et  l'Évangile  a  défendu  de  mettre  la  lumière 
sous  le  boisseau. 

LE  DUC 

Dans  cette  circonstance,  c'est  M.  de  Maùrepas 
qui  a  fait  l'Évangile. 

,.   ..    ,,  .  LE  MARQUIS.  -i 

Tout  cela  6St  très  bien,  mais  ma  mèreseraru** 
rieuse. 
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IM  DIX 

,..11 

t .  i  >i  précis(^monl  parce  qu'clU  ^^  *.»  faneuse  , 
qu'il  est  inutile  de  la  voir.  Qu'elle  vienne  à  vous, 
les  larmes  aux  yeux,  vous  adjurant  de  ne  pik^ 
blesser  son  cœur  de  mère  ;  qu'elle  s'adresse  à 
votre  honneur,  à  voire  générosité,  et  qu'elle 
mette  Malherbe  sous  votre  protection,  vous  ju- 
rerez de  le  défendre  envers  et  contre  tous. 

LE    BL\RQIIS 

En  doutez-vous ,  Monsieur  le  Duc  ? 

LK  DUC 

Vous  voyez  bien  que  je  n'en  doute  pas ,  puis- 
que je  vous  ai  dit  (jue  vous  ne  feriez  que  des  sot- 
tises dans  cette  affaire.  Au  lieu  qu'en  vous  tenant 
à  Técart ,  vous  ignorez  tout...  Mon  oncle  seul 
est  coupable...  Si  j'avais  su  ^jamais  je  n'aurais 
souffert. ..  Je  serai  toujours  soumis  à  vos  moin- 
dres volontés , etc. ,  etc.  Vous  restez  le  fils  le 
plus  soumis^  le  plus  respectueux,  et  votre  bâ- 
tard de  frère  pourrit  à  la  Bastille...  Que  diable! 
A  votre,àgc  on  doit  savoir  comment  se  conduit  un 
bon  fils  et  un  bon  gentilhomme.  Je  prends  tout 
sur  moi. 

LE  MAIIQII> 

Je  suis  parfaitement  touche  de  votre  génère-^ 
site  et  je  goûte  infiniment  votre  morale  :  rnnis 
que  pensera  ma  mère? 
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LE   DUC. 

Eh!  mon  Dieu,  elle  pensera  comme  toutes  les 
femmes,  que  ce  qui  est  lait  est  bien  fait...  Voyez 
plutôt  pour  Malherbe... 

LE  MAR<^UIS. 

Monsieur  le  Duc! 

LE  DUC. 

Elle  va  venir  :  allez  chez  moi  et  remettez  ces 
deux  lettres  à  mon  secrétaire,  il  en  fera  bon 
usage. 

LE  MARQUIS 

Il  a  pris  chez  vous  des  habitudes  à  ce  que  je 
vois. 

LE     DUC 

Allez  donc. 

SCÈNE  in. 
LE  DUC  (seul). 

Si  je  laissais  faire  tous  ces  gens  à  sentimens, 
je  serais  mis  en  cause  dans  huit  jours.  Si  l'amour 
de  M.  Malherbe  pour  Madame  de  Lussan  lui  fait 
ainsi  braver  mon  pouvoir ,  que  serait-ce  donc  si 
l'amour  lui  prenait  ausside  mon  duché d'Harocour? 
Lui  et  Gourville  seraient  gens  à  me  traduire  en 
justice  criminelle.  Coupons  court  aux  petites  pré- 
tentions pour  prévenir  les  grandes...  Voici  ma 
sœur  ,  ne  la  contrarions  pas  dans  ses  espérances 
d'accommodement ,  et  agissons  avec  fermeté. 


ACTE  III,   SCÈNE    IV.  8^ 

SCÈNE  IV. 
l.E  DUC ,  LA  MAU(^>Ij1^E. 

LA   MARQUISB. 

Col  vous,  mon  frère]  Je  complais  trouver 
mon  fils  ici. 

LE  DUC. 

Excusez-le  ,  ma  sœur ,  je  Fai  prié  de  disposer 
de  quelques  heures  en  ma  faveur,  pour  une  af- 
fain»  trt'^  importante. 

LA    MARQUISE. 

Son  empressement  à  me  voir  m'eût  semblé  une 
consolation  ;  il  use  bien  vite  de  ses  avantages  con- 
tre moi. 

LE  DUC. 

Vous  êtes  injuste.  Je  suis  seul  coupable  dans 
cette  circonstance.  Jamais  il  ne  m'a  parlé  de  vous 
avec  plus  de  respect. 

ÏJi  MARQl-hSK. 

Si  ce  sentiment  devait  .s'affaiblir  en  lui,  je  veux 
que  sa  reconnaissance  lui  en  tienne  lieu  ;  je  fe- 
rai plus  qu'il  n'a  le  droit  d'attendre  de  moi...  je 
lui  assurerai  un  bien  que  ses  écarts  lui  avaient 
déjà  presque  fait  perdre. 

LP.  DLC 

Ses  défauts  sont  ceux  de  son  a^c  cl  de  son 
rang. 
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LA  MARQUISE. 

Son  âge  en  excuse  quelques-uns  que  son  rang 
devrait  lui  défendre. 

LE   DUC. 

Vous  savez,  ma  sœur,  que  nous  n'avons  pas 
la  nnême  morale. 

LA   MARQUISE. 

Aussi,  mon  frère,  vous  serai-je  obligée  de  me 
laisser  agir  seule  dans  cette  affaire.  J'obtiendrai 
du  dévouement  de  Malherbe  plus  que  ne  pour- 
raient la  crainte  et  la  persécution.  Je  l'attends  ici 
avec  Madame  de  Lussan.  N'oublions  pas  que  ceci 
me  regarde  plus  que  personne. 

LE   DUC 

Mon  honneur  n'y  est  pas  moins  engage  que 
le  vôtre. 

LA  MARQUISE. 

Je  m'en  souviendrai,  Monsieur  le  Duc. 

''*^'        '  LE  DUC    (à  part). 

Moi  aussi. 

IL  A  MARQUISE. 

...Quoique ce  ne  soit  pas  ma  faute  si  vous  vous 
trouvez  aujourd'hui  compromis  dans  ce  qui  ar- 
rive. 

LK  DLC. 

Malherbe  n'est  pas  mon  fils. 

LA  MARQUISE. 

,  Je  vous  comprends...  C'est  ce  nom  cependant 
que  j'invoq^ierai  pour  assurer  notre  repos  à 
tous. 
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Allons  assurer  le  ti  >»':.îc  vous  laisse  avtM 

voire  protégé.  ""•'••) 

SCÈNE  V. 
LA  MARQUISE  (seule). 

Grand  Dieu!  tu  vois  ce  qu'il  m'en  coûte  pour 
exiger  de  Malherbe  ce  dernier  sacrifice.  C'est  lui 
qui  doit  porter  le  poids  de  la  faute  de  sa  mère... 
L'a-t-il  mérite?.,  non  ,  certes...  Mais  le  marquis 
a-t-il  mérite  davantage  d'en  souffrir...  Malherbe 
connaît  déjà  le  malheur,  il  me  comprendra  mieux 
que  son  frère.  S'il  refuss^it,  cependant?..  Ah  !  que 
ceux  qui  me  reprocheraient  encore  le  passé  me 
voient  maintenant,  et  qu'ils  disent  s'il  n'est  pas 

255^7  r»Yr»i/« . 

SCÈNE  VI. 
MALHERBE  ,  LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA  MARQUISE. 

Approchez,  mesenfaris  :  j'ai  conservé  une  es- 
pérance que  je  nourris  depuis  bien  long-temps, 
'et  j'ai  une  prière  ar«^         '  vous  adresser. 

.uB. 

Parlez. 

•  nMTBASR 

•   le  v<^u^'écouu 
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LA  MARQUISE. 

A  VOUS  d'abord,  Malherbe,  c'est  à  vous  que 
je  m'adresse,  comme  à  celui  qui  doit  avoir  le  plus 
de  courage  ;  je  n'ai  point  sur  vous  les  droits 
d'une  mère  qui  aurait  rempli  exactement  son 
devoir. 

MALHERBE. 

Mon  amour  vous  les  donne. 

LA   MARQUISE. 

C'est  un  nouveau  motif  de  vous  expliquer  ma 
conduite.  L'émotion  qui  me  pénétrait  ce  matin 
ne  vous  a  pas  dit  tout  mon  bonheur. 

MALHERBE. 

Ce  bonheur  était  dans  mon  âme,  j'ai  compris 
le  vôtre  par  le  mien. 

LA  MARQUISE 

Mon  ami,  retrouver  l'enfant  qu'on  a  perdu, 
est  une  joie  bien  grande  pour  une  mère  ;  mais 
retrouver  dans  celui  qu'elle  doit  nommer  son 
fils,  un  cœur  noble  et  généreux  ,  un  talent  déjà 
illustre  ;  y  retrouver  celui  dont  elle  eût  fait  choix 
entre  tous  ,  disons  plus,  celui  qu'elle  avait  choisi 
dans  son  cœur;  voir  ainsi  se  réaliser  ce  qui  n'a- 
vait été  qu'un  rêve  de  son  âme,  ah  î  Malherbe, 
c'est  un  bonheur  qu'il  n'était  donné  qu'à  moi 
d'éprouver. 

MALHERBE. 

Celui-là  aussi  je  l'ai  senti,  quand  j'ai  pu  appe- 
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1er  ma  mère  celle  que ,  depuis  long-lcmps,  j'cn- 
UMiraU  d*«mour  et  de  re^ped. 

Tv  Tâs  partagé,  ce  transport  !  Alors  tu  coro- 
p  wdf  ai  quelle  a  dû  ^tre  mon  ivresse!.,  elle  a 
4lé  vive,  eitréme...  elle  a  été  injuste  comme  tou- 
laa  les  passions,  car  l'amour  maternel  en  est 
■se  aussi.  ■:  f  r 

MAUIKRBK. 

,,ij|iyuste  ,  dites-vous!      ^ .  ^ 

Oui ,  car  au  moment  où  mon  frère  est  venu 
m*apprendre  que  vous  n^acceptiez  aucune  de 
mes  propositions ,  que  la  main  de  Madame  de 
Liiisaao  était  la  condition  que  vous  mettiez  à  la 
remise  des  titres  qui  m'alarmaicnt  ;  lorsqu'il  m'a 
dit  que  cet  amour,  dont  j avais  cru  qu'un  mo- 
ment de  réflexion  vous  ferait  triompher ,  était 
une  passion  toute  prête  à  s'armer  de  droits  illé- 
gitimes ,  le  premier  vœu  de  mon  cœur  a  été  en 
votre  faveur.  Toutes  les  grandeurs  pour  le  Ma- 
quis ,  me  suis-je  dit  ;  pour  vous^  la  main  de  Ma- 
de  Lussan.  Ce  partage  m'a  semblé  juste. 
•''      '•*  LâotmrBSsr  ^  '  *^  "*'  '' 

!  quels  liens  je  me  suis  imposés! 

MiMIKSDK. 

Et,  sans  doute^  les  conseils  de  M.  votre  frère 
m'oot  encore  arraché  cet  appui  de  votre  cœur. 
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Non,  Malherbe,  mais  un  retour  sur  înoi-méme, 
une  appréciation  plus  calme  de  mes  devoirs ,  la 
raison  cfuc  je  ne  puis  commander  à  mon  âme, 
mais  que  j'imposerai  à  ma  conduite.  Tai  reconnu 
que  je  serais  toujours  entraînée  vers  vous  par 
une  préférence  involontaire;  vos  qualités,  votre 
gloire,  votre  malheur  même,  expliquent  assez 
cette  préférence  ;  mais  en  gardant  cette  affection, 
j'ai  dû  m'armer  contre  elle  ;  plus  j'étais  entraînée 
vers  vous  par  mon  cœur,  plus  je  devais  de  soins 
aux  intérêts  de  votre  frère.  Deviendrai-je  'donc 
une  marâtre  pour  lui ,  parce  que  je  vous  ai  re- 
trouvé? Irai-je  lui  dire  :  j'ai  tout  entrepris  pour 
vous  obtenir  un  illustre  mariage  ,  vous  en  '  avez 
fait  votriî  avenir,  mais  il' est  devenu  nécessaire 
au  bonheur  d'un  autre,  ilfaut  donc  le  briser  ;  cet 
enfant-ci  est  tout  pcTur  moi ,  et  je  suis  pour  lui 
contre  vous!  Si  j'étais  capable  d'une  telle  con- 
duite,  Malherbe,  vous  me  détesteriez. 

MALHERBE. 

Ma  mère... 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  détesteriez  quand  l'heure  de  la  pas- 
sion serait  passée  et  la  raison  revenue.  Eh  bien  ! 
Malherbe  ,  ce  courage  que  j'ai  eu  contre  moi,  en 
prenant  la  résolution  de  vous  demander  ce  sacri- 
fice ,  vous  l'aurez  contre  vous-même  en  l'accom- 
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plissnnt  noblement.  Ce  que  je  vous  demande  est 
douloureux^  mais  c'est  à  vous  que  je  le  demande^ 
k  vous  de  qui  je  ne  pourrai  jamais  trop  exiger 
quand   il  y  aura  couHige  et  Tcrtu  à  céder  k  mes 
▼QMix.  Malherbe,  lu  soufTres,  tu  m'accuses,, tes 
douleurs  sont  ma  plus  cruelle  punition;  mais 
parce  quej*ai  trahi  un  premier  devoir,  ne  m'en 
fai^j^ii  oublier  un  autre ,  seconde^moi  dans  celte 
circonstance  cruelle ,  c'est  moi  qui  te  deimandc 
teoours;  une  fois,  une  pcule  peut-être,  j^  me 
acnttnu  la  Ibrce  de  faire  ce  que  je  fais ,  de  te  dire 
ce  que  je  di^  ;  tu  es  bieç  fort  contre  moi,  car  un 
refus  de  ta  bouche  et  je  me  tais  pour  toujours. 
Tu  gémiras  dans  tot^: cœur  d'un  si  cruel  ctTort ., 
niais  il  s*y  élèvera  UBfi  pure  et  noble  estime  de 
townéme  ;  tu   ta  tanatiras  grand ,  généreux  ;  tu 
verras  tout  le  bien  que  tu  auras  fait  autour  de  toi, 
surtout  à  ta  mérc,â  ta  mère  qui  te  demande  à 
genoux  le  repos  de  sa  conscience  et  le  bonheur 
de  ton  frère.  >  *"^*^  ."^'^i 

Ma  mère ,  ma  ibére ,  cessez ,  que  YtMllesrroua 

de  moi  ?  ilcUi!  Je  oi'étais  armé  Qonire  la  me- 
nace et  les  promesses,  mais  je  n'avai»  ^aa pré^ 

va  vos  larmes.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

lu  HAsgtur 

Ah!  mon  fils,  tu  seras  digne  de  tant  d*amour... 
mon  fils,  parle,  promets  de  renoncer... 
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MALHERBE.  ' 

A  Amélie  !...  Regardez,  ma  mère,  elle  pleu- 
re aussi,  ses  larmes  tombent  comme  les  vôtres 
dans  mon  cœur...  ah  !  laissez-moi,  laissez-moi. 

LA  MARQUISE. 

Tu  me  refuses...  malheureuse  ! 

MALHERBE. 

Non,  oh!  non...  mais  elle,  Amélie,  qu'elle 
prononce...  elle  est  mon  bien,  ma  vie,  mon  ave- 
nir., si  je  suis  pour  elle  ce  qu'elle  est  pour  moi, 
qu'elle  parle,  elle  est  libre,...  vous  n'êtes  pas  sa 
mère. 

i'-^   ''^'-^  c  LA  MARQUISE. 

Atnéfre,  il  ne  veut  pas  me  dire  mon  sort, 
que  faut-il  que  je  devienne? 

LA  COMTESSE. 

Madame,  je  n'oublierai  jamais  vos  bontés... 
mais... 

LA  MARQUISE. 

.  Souvi(Bns-toi  de  tes  promesses,  de  nos  pro- 
jets, des  espérances  du  Marquis,  n'oublie  pas 
qu'il  est  des  sermens  que  le  monde  ne  permet 
pas  de  trahir,  des  devoirs  qu'il  faut  accomplir, 
même  au  prix  de  sa  vie,...  que  j'en  suis  un  fa- 
tal exemple. 

MALHERBE. 

Ma   mère,    oh!  ma  mère! 

LA  MARQUISE. 

Mon  fils  t'aime. 


lA  MAUQTML 


Celui  qui  a  le  droit  de  porter  moo  ôèiD. 

MAUIEIIBK.  ' 

Eh!  bien,  soyez  donc  fraie,  et  dites  à  ma- 
dam^de  Lussan  ce  qui  est  dans  votre  âme.  Ecou- 
tez,  Amélie,  voici  ce  que  la  marquise  de  Lti- 
sigoy  a  le  droit  de  vous  dire  :  vous  êtes  la  fian- 
'oée  d'un  homme  noble,  riche  et  puissant,  et 
vous  êtes  aimée  d^un  malheureux  qui  n'a  de  nom 
que  celui  qu'il  s*est  ac<|uis;  au  premier  vous  avez 
promis  de  IVpouser,  an  second  vous  avez  dit 
que  vous  Taimiez ,  avec  le  fils  de  mon  nbm  vous 
serez  accueillie^  brillante^  honorée,  vous  mar- 
cherez dans  la  voie  des  honneurs,  et  sous  la  bé- 
nédiction d'une  àaére;  arec  le  misérable  poète  ^ 
vous  serez  descendue  de  votre  raiig^  repoùssée 
de  vô^re  famille,  saiis  que  votre  époux  puisse 
vous  eo  donner  une.  * 

Malherbe! 

Voilà ,  madame ,  ce  qu'il  faut  lui  dire^  qaoi» 
que  je  sob  lâ^  parce  que  c'est  votre  pensée,  a 
vous:  et  maintenant  qu'elle  décide  entre  moi 
et  votre  fils,  qui  ne  devait  pas  du  moins  res- 
ter sans  défenseur. 
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LA  COMTESSE. 

Ce  débat  m'apprend  mes  devoirs.  Je  h'é>^?èlai 
point  un  sujet  de  discorde  entre  vos  enfans... 
et  puisqu'il  m'est  défendu  d'être  heureuse ,  j'i- 
rai chercher  dan$  un  couvent... 

y  MALHERBE. 

.Dans,uu^couv;ent!..yj^^i!,  Madame,  yous  serez. 
M^fiquise  de  Lusigny; 

l,    _;înr    ,  LA  COMTESSE. 

f!  Jamais;' 

MALHERBE. 

:  Un  couvent!  et  vous  pensez  que  j'accepterai.,. 
moi!  Si  vous  m'aviez  assez  aimé,  non  pour  vous 
ôter  à  ui^  autre,  mais  pour  vous  donner  à  moi,^ 
je  VQVS  aurais  disputée  au  monde  entier,  parce 
que  le  bonheur  que  vous  nx'appprtiez ,  j'avais  jlà 
de  quoi  vous  le  rendre  ;,  mais  vous  voir  périr 
dans  un  couvent  parce  que  vous  ne  pouvez  m'ap- 
partenir...  Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'aime!  Vous 
n'avez  pas  la  force  de  rompre  vos  sermens,  moi 
je  les  brise.  Vous  n'avez  pas  osé  être  la;fçinme 
de  Malherbe...  il  faut  que  vous  soyez  Marquise 
de  Lusigny..'.'Si  ce  n^est  le  bonheur,  ce  ne  .sera 
pas  du  moins  la  mort...  4clieu^  Madame  ;  adieu, 
Amélie.  ■  •(>':•<• 

LA  marquise;  LA  COMTESSE 

Malherbe  î 


Amélie,  votre  main;  ma  mérc,  un  baisicr... 
Ah  l  je  ne  suis  pas  né  podp  étro  heureux  ! 

(  Il  M>rt .  Aaa^*  tomb»  dam  un  {JtnteaiL  ) 

SCÈNE  VH. 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA  MARQU1SB. 

Amélie ,  pardonnez-moi...   Votre   cœur  n'est 
pa4  pluft  bnsé  que  le  mien. 

LA  COMTKSSli 

II  vient  de  prononcer  le  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  vm. 

LB.DUC^  Ut  MARQUfôB,    LA  COMTESSE. 

LE  Dire. 
Eh  bien!  ma  sosur,  j^  viens  de  voir   sortir 
Mal}icrhetrcs  agité...  Qu'a-t-il  décidé  ? 

LAi  MARQl  ISK 

Les  larmes  de  madame  de  Lussan  doivent  vous 
rapprendre. 

H  renonce  à  elle.... 

LA  MARQ17IAR. 

Ils  se  sacrifient  k  notre  repos,   monsieur  le 
Duc;  eu»^  qui  sont  innocens  ! 

7 
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IJSDUC   (à  part). 

J'ai  presque  regret  d'avoir  envoyé  ces  lettres. 
(  Haut.  )  Et  les  papiers,  et  les  titres  ? 

^  LA  MARQUISE. 

N'est-ce  pas  assez  pour  un  jour  ? 

LE  DUC. 

Une  les  a  pas  remis...  (  Apan:  )  alors  j'ai  bien  fait. 

LE  VALET  (annonçant). 

Monsieur  de  Gourville. 

LE  DUC  (à pari). 

Il  n'est  point  parti  ! 

LA  MARQUISE. 

Recevez-le ,  et  arrangez  avec  lui  les  derniers 
détails  de  cette  affaire. 

LE  DUC. 

Que  veut  dire  ceci?..  Oui,  qu'on  l'introduise. 

LA   MARQUISE 

Venez,  ma  fille,  et  comptez  que  jamais  mon 
cœur  ne  sera  étranger  aux  douleurs  du  vôtre. 

(  Elles  sortent  et  saluent  Gourville  qni  entre   ) 

SGi3fE  IX. 

GOURVILLE,  LE  DUC. 

GOURVILLE  (4  part  ). 

Madame  de  Lussan  tout  en  larmes  !  Malherbe 
aura  fait  quelque  sottise..  Heureusement  me  voi- 
là. 

LKDUC. 

Je  suis  à  vos  ordres,  M.  de  Gourville. 
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GOtBN  IIXI-; 

Mon^sicur  le  Duc  ,  j'ai  reçu  tout  à  Theure  de 
▼os  nouvelles,  cl  je  viens  vous  apporter  des  mien- 
nes... voici  une  lettre  de  départ  pour  ma  terre 
de  Mareuille,  dont  je  vous  suis  redevable. 

I.F.  DIT        • 

CVst  une  supposition... 

goi:hvili.k. 

Ne  discutons  pas  là-dessus.  Vous  l'avez  obtenu 
cette  lettre  contre  moi,  parce  que  c'est  dans  votre 
intérêt.  Tai  deviné  aisément  la  main  d'où  elle 
partait,  parce  qu'il  faudrait  être  un  imbécille  pour 
ne  pas  le  voir,  et  que  je  n'ai  pas  cette  prétention. 
Essayer  de  nous  tromper  l'un  et  l'autre ,  serait 
lems  perdu  ;  allons  donc  vite  au  fait,  car  l'heu- 
re nous  presse...  Je  reprends.  Vous  m'avez  fait 
expédier  cet  ordre.... 

Et  si  vous  lavez  bien  lu,  vous  y  verrez  que  s'il 
n'est  pas  exécuté  dans  une  heure,  la  Maréchaus- 
sée s'en  chargera . 

Je  sais  lire  et  je  vous  ai  déjà  rendu  toute  la 
justice  que  mérite  votre  attention.  Mais  tenez  , 
Monsieur  le  Duc,  sans  prétendre  vous  donner 
une  leçon  ,  je  dois  vous  dire  aue  vous  autres 
gens  de  cour  entendez  fort  bien  rarbitraire  et  les 
lettres  de  caciiet;  mais  que  si  Ton  vous  faisait  un 
peu  étudier  les  lois,  ne  fut-ce  que  pour  savoir  par 
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OÙ  Ton  peut  les  violer ,  vous  ne  seriez   pas   si 
souvent  la  dupe  de  gens  de  rien  comme  nous. 

LE  DUC. 

Monsieur  Gourville  ! 

GOITRVILLE 

Monsieur  le  Duc,  dans  une  heure  je  dois  être 
le  prisonnier  du  Roi;  malheureusement  pour  lui 
et  pour  vous  je  suis  déjà  celui  du  Parlement. 

LE  DUC. 

Vous,  Monsieur,  et  pour  quçl  crime? 

GpURVILLE. 

Pour  celui  que  vous  poursuivez  en  moi. 

LE  DUC. 

Qui  peut  vous  accuser  ? 

GOURVILLE. 

Un  de  mes  bons  amis. 

LE  DUC. 

Et  de  quoi  vous  accuse-t-il  ? 

GOURVILLE. 

D'être  le  détenteur  coupable  de  papiers  qui 
compromettent  le  sieur  Malherbe  et  la  famille 
Lusigny;  d'en  vouloir  faire  mauvais  usage  a/in 
d'extorquer,  à  l'un  son  état,  aux  autres  des  sommes 
d'argent  ;  en  foi  de  quoi  on  supplie  M.  le  Procu- 
reur Général  au  Parlement  de  Paris  d'ordonner 
mon  arrestation  et  la  saisie  immédiate  de  mes  pa- 
piers. Le  plaignant  se  portant  caution  des  frais 
du  procès,  le  tout  signé  Ponligny  ,  homme  fort 
honorable^  et  qui ,  sur  ma  recommandation,  a  été 
fort  bien   accueilli  au  Parlement  où  il  a  obtenu 
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Ton  (k  droit  à  ta  phîoid...  Eh  bien  !  M.  b 
Duc^ 

UKOCC 

Monsieur  Gourville,  c'est  lin  trait  infâme! 

COtRVILLi. 

Vèus  o'avezpas  ma  générosilé,  M.  ié1buc;fai 
trouvé  le  vdire  chirmant. 

LS  DIX. 

Ibis  satea^TOUSy  Monsieur,  ce  qui  va  arriver  ! 
coenVtLLà.       ♦ 

Que  cette  affaire  deviendrai  une  affaire  de  Vin- 
dicte publique ,  au  lieu  d^ètrc  une  discussion  de 
famille  ;  ^ut  ces  pièces ,  au  lieu  d'être  saisies  éi 
détruites  par  vous ,  ou  bien ,  si  vous  aviez  été 
plus  sage,  au  lieu  d'être  enfouies  dans  le  secret 
dé  quelques  intéressés  4  seront  lues  en  grande 
•éaace  du  Parlenoent ,  les  pairs  et  les  présidens 
de  toutes  les  chambras  préseas  et  assistaos  ;  que 
vous  serex  appelé  comme  intéressé  danfs  le  pro- 
cès ;  que  je  serai  accusé  ;  que  je  me  défendrai  : 
et  je  me  défendrai ,  monsieur  le  Duc  ! 

us.  DL'C 

Monsieur,  vous  êt^s  un  malheureux....  vous 

nous  avez  tous  perdus... et  votre  ami  aussi  vous 

Taves  perdu. 

oooavujiL 

Vous  ne  Teassiez  pas  perdu,  vous,  car  on 
Teût  retrouvé  à  la  bastille...  et  sans  doute  la  let- 
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tre  de  cachet  est  déjà  partie..,  mais  j'y  ai  mis  bon 
ordre. 

LE  DUC. 

Vous  avez  donc  juré  notre  ruine. 

GOURMLLK. 

J'ai  juré  qu'il  ne  serait  pas  permis ,  h  vous  ,  de 
briser  ,  au  hasard  de  votre  caprice,  l'existence  et 
le  bonheur  d'un  homme  bon  et  vertueux ,  de 
mon  ami.  Ah!  monsieur  le  duc,  vous  croyez 
avoir  affaire  àunMorin!  Les  gens  qui  se  laissent 
battre  et  ruiner  par  vous ,  messieurs  de  la  cour, 
ont  tort  ;  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  s'y  prendre 
pour  vous  réduire  :  je  le  leur  enseignerai ,  moi  î 

LE  DUC. 

Mais  enfin  ,  qu'exigez-vous ,  que  voulez-vous  ? 

GOURVILLE. 

Sur  l'heure,  à  l'instant  même,  l'annullation 
des  engagemens  de  madame  de  Lussan',  votre 
consentement  écrit...  écrit...  à  son  mariage  avec 
Malherbe. 

LE  DUC. 

Y  pensez-vous,  monsieur  ! 

GOURVILLE. 

Je  pense  que,  dans  un  quart-d'heure,  la  plainte 
de  Pontigny  aura  son  effet  s'il  ne  la  retire  avant 
ce  temps...  Décidez-vous,  monsieur  le  Duc. 

LE  DUC. 

C'est  un  guet-à-pens ,  monsieur. 

GOURVlLT>E. 

L'heure  se  passe. 
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Ut  DUC 

,  moDsî^ur  ^  Malherbe  renonce  h  la  ihaiii 
de  nuKlamc  do  Luftsan. 


GOCRVILLC. 

Vous  me  trompes ,  ou  tous  Tavei  trompé.'  ''  ' 
MatOBor  vous  Pattesteni ,  monsieur.     '^  ^^ 
Monsieur  et  madame  Artaut. 

GOURVILLS  (  mMUMi  U  mém). 

Avec  Hélène...  Encore  quelque  gaucherie. 

LK   DL'C    (  i«  T>J««  ) 

P^i(^z  madame  de  Lusigny  de  descendre. 

flCÉME  Z. 
LE  DUC,  GOUR VILLE,  HÉLÈNE,  MADAME 
ARTAUT ,  MONSIEUR  ARTAUT,  LA  MAR- 
QUISE, LA  COMTESSE. 

Je  fous  reroîs  enfin ,  mon  ami...  Je  craignais 
que  M.  Ponligny  ne  nous  eût  trompes  en  nous 
disant  que'Vous  étiez  ici. 

C^Ot'RTILUI. 

Je  Ten  arais  averti...  mais  pourquoi  venir, 
ne  vous  avais-je  pas  dit  do  ne  vous  alarmer  de 
rien? 

MADAMI  AItTAUT. 

Nous  n'avions  pas  prévu  la  folie  de  M.  Ponti- 
gn y,  et  raccusation  qu*il  a  portée  contre  vous. 
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GOUBVUJ.K. 

D'où  le  3avç;&nvou3?  U  l'a  signée  sans  la  Urc. 

ARTAUl  . 

C'est  donc  ça  qu'il  n'y  comprenait  rien,  quand 
on  es^  yexiu  pour  vous  arrôtief. 

GOUa  VILLE. 

M'arrêter  ! 

ARTA  UT. 

Et  pour  saisir  vps  papiers?.... 

LE  DUC. 

O  ciel}  monsieur  Gpurvillç^  voqis  w'ave^  perdu 
d'honneur. 

GOURVILLP. 

Monsieur  le  Duc,  vous  y  êtes  bien  pour  quel- 
que chose...  Ainsi  ^n^^çs  papiers  sont  saisis? 
LE  pue. 
Et  dans  les  imm^  du  prpçyreur-géaér-al? 

ARTAUT. 

Pas  du  tout. 

GOUBVILLE. 

Nous  les  avons  soustraits  apx  gens  dp  la  jus- 
tice. 

LK  DUC   (  à  part  ). 

Je  respire. 

•>»'    •-•»  GOURVILLE. 

Eh  bien!  monsieur  le  Duc,  nous  reprendrons 
notre  traite. 

LE  DUC 

Nous  a^ons  le  ten^s. 
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Cfmn  ce  que  nous  aUons  saMir«..  Wt  <fi{esi 
derenu  Pootigoy  ? 

àMTkVT. 

BmÊÊÊnM  éê  at  MnM  ^  qu'il  ne  pourait  t'cxpli- 
quer ,  il  s^est  empiré  des  papiers ,  et ,  profiunt 
de  la  Tohure  que  j*aTais  fait  préparer  sur  rotre 

ordre  de  départ,  il  s*est  éloigné. 
LB  Dix:  (  i  p«>i  > 
Quel  hasard! 

.ABTAirr. 
Il  a  quitté  Paris  et  s^est  rendu. .. 

LB  DOC  (  haï»  Il  ■■m). 

Allareuille? 

Que  vous  importe! 

LB  ave 

Rien.  (Ap««)  Si  MoHn  pourail*.. 

(t«  li«i^«iw  «I  là  GmHmm  «rtrwl.  ) 

Cet  homme  est  capable  de  tout. 
Gagnons  du  temps. 

GOUBVILLC  (4*  mImV 

n  faut  me  h4ter.  (B«i.)  Eh  bien! monsieur  le 
DuCi  nous  ToiU  replacés  sur  le  même  terrain 
que  tout^-4*heufe.£tef-vous  prêt  à  signer  2 

LA    MARQUIAIL 

Quoi  donc? 


Vm  oonseiUMieat  an  mariage  de  Malherbe  ^t 
de  madame  de  Lussan . 
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LE  DLC. 

■    Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  Malherbe  renonçait 
à  ses  prétentions. 

GOURVILLF,. 

Je  ne  puis  croire  que  cela  soit  volontaire. 

LA  MARQUISE. 

. ijje  vous  l'atteste,  monsieur....  M.  Malherbe 
n'a  obéi  à  aucune  violence. 

GOURVILLE 

En  étes-vous  sûre  ? 

LA  MARQUISE. 

C'est  à  mes  larmes  qu'il  a  cédé. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  madame ,  avec  une  âme  comme  la 
sienne,  les  larmes  d'une  mère  sont  aussi  une 
violence  ,  et  j'exige  encore  ce  consentement. 

LE  DUC. 

Defnain ,  il  sera  temps.    < 

GOURVILLE. 

Demain  ,  monsieur  le  Duc,  qui  sait  où  nous 
serons  tous  les  deux!  Qu'on  abuse  du  pouvoir 
de  son  rang  ou  des  faiblesses  d'un  noble  cœur , 
le  crime  est  le  môme. 

LA  MARQUISE.' 

Vous  m'accusez,  monsieur  Gourville. 

GOURVILLE. 

Je  défends  Malherbe ,  madame  ;je  veux  qu'il 
me  dise  à  moi,  qui  ai  encore  assez  de  bons  sens 
pour  ne  pas  me  laisser  aller  à  la  sottise  des  pre- 
miers mouvemens  ,  s'il  est  heureux  de  ce  qu'il  a 
fait. 
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Il  Joil  IV'tro,  s'il  a  vraiment  en  lui  les  nobles 
seutimens  que  je  lui  suppose. 

(JOUKVIUJÎ. 

Poésie  que  tout  cela! 

UKl^.SE. 

C'est  sa  voix. 

LA  COMTR-SSE. 

Et  celle  du  Marquis.... 

LA    M-\RQriSE. 

Ils  disputent! 

LH  DIT 

Autre  embarras. 

GOLRVirXE. 

Il  va  nous  dire  sa  résolution...  ce  n'est  que  de 
sa  bouche  que  je  veux  Tcntendre. 

SCÈNE  n. 

MADAME  DE  LUSSAN  ,  LA  MARQUISE  , 
MALHERBE  ,  GOURVILLE  ,  LE  DUC  , 
MADAME  ARTAUT,  MONSIEUR  ARTAUT, 
HÉLÈNE. 

]ULUERBB(dé£iit  tt  pAI«). 

Dans  une  heure ,  monsieur  le  Marquis!  ' 

LKMARQU15 

Monsieur... 

LA    MARQUIS  K 

MallierlMî!..  mon  fils,venezattestcr  a  M.  Gour- 
vijle,à  vos  ;nnis,  (iuc   c'est  volontairement  que 
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VOUS   avez  renoncé  à  U   main   de  madame  de 

MALHERBE. 

Madame,  je  viens  attester  que  j'ai  été  horri- 
blement trompé...  que  cette  maison  est  un  lieu 
de  perfidie,  que  la  conduite  qu'on  a  tenu  en- 
vers moi  est  un  tissu  de  lâchetés  et  de  tra- 
hisons. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur... 

MALHERBE. 

Je  vous  ai  donné  une  heure ,  attendez. 

LA  MARQUISE. 

ExpHqti€2-vous  >  Malherbe. 

MALHERBE. 

Oui ,  madame ,  je  vais  m'expliquer  hautement, 
parce  que,  moi,  je  ne  veux  employer  ni  dou- 
leurs feintes,ni  subterfuges  ,ni  violences  cachées; 
le  mal  que  je  prétends  vous  faire ,  je  le  dirai 
tout  haut  ;  je  vous  en  donnerai  la  crainte  par 
avance  :  c'est  un  supplice  de  plus  pour  vous  , 
une  joie  de  plus  pour  ma  vengeance! 

GOURVILLE. 

Malherbe,  tu  t'égares^  cette  colère  m'épou- 
vante....» 

MALHERBE. 

Ah  !  c'est  que  tu  ne  sais  pas  à  quel  point  ils 
m'ont  trompé. 

ARTAUT. 

Je  m'en  doutais. 
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J«  SUIS  v««a  ki  opsiGbBl  et  pltMid'affoctioii. .  .on 
a  iaiploré  BMMi  cœur ,  m»  pk%d  pour  le  Mpts  do 
oitt9  bmille,  pour  votre  h^êkêiÊt  ï  ^om,  M.  le 
Marquis!  Tai  tout  cédé^  tout  sacrifié ,  j*ai  reaMvé 
k  Amélie^  j^ai  brisé  mon  cœur...  enfin  je  m*éloi-  ' 
gne  malheureux  pour  toujours...  h  récompense 
m'attendait  il  (quelques  pas  d^ici...  Céiait  U  pri- 
son ei  la  mort! 

TOU& 

Oh  ciel! 

■AIJimfUL 

Malédiction  sur  ceux  qui  Pont  vovlu  et  sur 
ceux  qui  Pont  permis..!  L'indignation  m'a  prêté 
des  forces.  Jaî  éohappé  i  tos  odieux  sicaires, 
et  je  suis  accouru^  non  pas  pour  demander  ici, 
dans  la  maison  de  ma  mère ,  asilt*  et  protection , 
mais  pour  y  verser  tout  le  fiel  de  mon  cœur. 

tX  MARQt7l&  , 

Monsieur... 

MALHEABI. 

Tout  k  rheure  1 

tsjDnai 
Cette  scène.... 

MAUHUIDI. 

Vous  Pavez  voulue  :  il  faut  la  subir!  Et  subir 
aoasi  tout  Pavenir  que  votre  froide  cruauté  vous 
a  préparé.  Cest  moi,  maintenant,  qui  vais  vous 
traiter  en  ennemis!  Malheur  à  vous!  les  tribu- 
naux retentiront  de  mes  plaintes  ;  je  vous  y  trat- 
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nerai  pour  y  étaler  votre  honte  à  tous  ;  vos  ti- 
tres, je  les  demanderai ,  je  les  obtiendrai ,  et  lor.s- 
que  dans  la  fange  de  ce  hideux  procès ,  je  les 
aurai  salis,  déshonorés....  je  vous  les  rendrai 
dignes  de  vous. 

LE  MARQUIS. 

C'en  est  trop! 

GOURVILLE, 
Arrêtez  !  (  Mouvement.  > 

MALHERBE. 

Mes  amis,  mon  père, ma  mère,  vous,  ma  vé- 
ritable mère ,  venez,  ne  restons  pas  un  instant 
de  plus  dans  cette  maison. 

LA  MARQUISE. 

Malherbe!...  entends  moi,  mon  fils. 

MALHERBE. 

Adieu,  Madame. 

(  Tous  remonlcnt  la  scène  excepté  Gourville  qui  remarque  l'entrcc  de  Morin  et 
regarde  fixement  le  Duc .  ) 

SCÈNE  XII. 
Les  mêmes,  MORIN. 

MORIN  (  remettant  des  papiers   au  Duc  ). 

Les  voilà. 

LE  DUC, 

Enfin  !...  Voyez ,  Marquis. 

MALHERBE. 

Gourville,  tu  ne  me  suis  pas. 
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GiU'RVILM 

Je  considère  jusqu'où  peut  nller  le  crime. 

LK  DlC. 

Monsieur  Oourville. 

GOURVILLt. 

Je  suis  ballu,  Monsieur  le  Duc...  je  n'avais  pas 
mis  dans  mes  prrvi«îion«?  If»  v^  '^nr  les  '▼rands 
chemins. 

TOUS(r«l«CMdAiit). 

Juste  ciel! 

COURVIIXK. 

Vois,  Malherbe  ;  ces  papiers  que  tient  le  Mar- 
quis sont  les  tiens...  et  voilà  le  misérable... 

LF.  I)LC. 

Assez  ^  monsieur,  assez  ;  sortez  de  cette  mai- 
son, allez  devant  les  tribunaux  qui  vous  ren- 
daient si  fier. 

GouR^^LLr.. 

Tout  n'est  pas  fini ,  monsieur  le  Duc. 

LE  DLC 

Trêve  de  menaces,  monsieur;  restons  chacun 
k  notre  place  ,  et  nous  verrons  s'il  se  trouvera 
encore  quelqu'un  qui  écoutera  les  calomnies  de 
la  famille  Artaut  contre  la  famille  Lusigny! 

TOUS. 

L'infâme  ! 

LE  DTFC. 

Ces  plaintes  dont  vous  faisiez  tant  de  bruit, 
il  faudra  les  prouver,  ou  la  liontc  retombera  tou- 
te entière  sur  vous... ces  liens  que  vous  préten- 
diez rompre,  il  faudra  les  subir. 
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LA  COMTESSn. 

Vous  les  avez  brisés ,  Monsieur  le  I>uc  ! 

LE  DUC. 

Ah  !  madame ,  revenez  à  des  sentimens  plus 
dignes  de  votre  rang,  songez  à  l'avenir  qpe  vous 
présage  ralliance  de  M.  de  Lusigny ,  et  oubliez , 
comme  nous  ,  que  vous  avez  honoré  de  quelque 
estime  un  homme  prêt  à  élever  sa  fortune  sur  la 

ruine  d'une  noble  famille un  misérable  sans 

aveu,  dont  personne  n'acceptera   désormais  la 
défense. 

LA   MARQUISE. 

Vous  m'avez  oubliée,  M.  le  Duc. 

LA  COMTESSE. 

Parlez,  madame,  parlez. 

Li^  MARQUISE, 

Assez  long-tems  vous  m'avez  fait  la  complice 
de  vos  persécutions ,  c'est  moi  qui  accepterai  la 
défense  de  Malherbe ,  monsieur ,  à  la  fece^  du 
monde  entier ,  et  contre  vous ,  s'il  le  faut.  (  a?  Mai- 
iHvVeoMon  fils,  approchez...  marquis,  remettez- 
moi  Ge&  papiers. 

LE   DUC. 

Jamais  !  jamais  1 

LA  MARQUISE. 

Monsieur  le  marquis  ,  je  vous  ordonne  de  me 
remettre  ces  papiers... 

LE  MARQUIS; 

Je  vous  comprends,  ma  mère,  mais  ne  m'ôtez 
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pas  riioniieiir  d'avoir  devine^  volrc  ;\mc  en  m'cin- 
péchant  de  les  rendre  moi  inôni('  :i  M  M.iîhfM-he. . 
Yoiri  v<»s  iiiri»s.  monsieur. 

MAUIKRHK. 

Ah!  monsieiir  ! 

Mon  frère... '«•»^<»««*"»»«" ••«ère. ^  ma  mère,  ne 
m'appellerez-vous  pas  votre  fîîs? 

Ah!  ce  nioment  me  paie  de  tout  le   passé. 

LK  MARQUIS. 

Malherbe,  je  ne  vous  ferai  pas  d'excuses ,  mais 
je  vous  prierai  de  demander  pour  moi  Tamitic 
de  madame  Malherbe. 

L\  COMTE^SK. 

Si  celle  que  peut  offrir  une  sœur  vous  est  chè- 
re, elle   vous  est  acquise... 

Merci  pour  mon  frère,  monsieur  li«  in.trr|uis. 
car  c'est  mon  frère  aussi^ 

MAU.AJMK    ART  Al  I 

Tu  n'en  [seras  pas  moins  notre  iiis. 

ARTALT. 

Je  voudrais  bien  voir  qu'il  ne  nous  aimât  plus. 

LA    MAKQLlâK. 

C'est  moi  qui  lui  en  voudrais. 

GQLHMLIM,  (  «{ui  >'«>(  j|>procb«  du  Duc  ;. 

Ëh!  bien^  monsieur  le  Duc. 

LK  DVC. 

il  ii'v  .'ivail  qu'à  s'entendre...  et  si  res  papicîj  s.. 
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MAIJir.RDK. 

En  les  échangeant  contre  mon  bonheur,  c'est 
moi  qui  vous  suis  encore  redevable. 

GOURVILLE. 

Et  nous  serons  tous  heureux,  qu'en  pensez- 
vous,  monsieur  le  Duc. 

I4P  DUC. 

Il  faut  bien  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher. 


FIîV. 


Paris.  —AUGUSTE  MIE  Imprimeub,  Rue  Jutjwela  N,  g. 
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